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PRÉFACE. 


Ans ma Préface fur l'Iliade, je me 
fuis particuliérement attachée à ren- 
dre raifon des Fables, des Fidions , des Al- 
légories d'Homege, des Mœurs , des Ufages 
& des Caraétères qu'il a imités ; de fes Dog- 
mes, de fes Idées & de fon Style ; & à 
montrer la conformité qu’il a dans la plü- 
part de toutes ces chofes avec nos Livres 
faints. Je n’y ai point parlé de l'art du Poë- 
me Epique , parce que me contentant de 
développer dans les Remarques les grandes 
inftruétions qu’il donne , je me réfervois à 
traiter cette matiere dans un Ouvrage par- 
ticulier , où après avoir raflemblé les prin- 
cipales regles de ce Poëme, & en avoir dé- 
couvert les raifons, je me propofois de les 
appliquer à quelqu'un de nos Romans , 
qu'on a voulu faire pafler pour des Poëmes 
Épiques , & de faire voir que toutes fes.re- 
les les plus fondamentales y ont été vio- 
fées , & que nos Romanciers ni nos Poëtes 
n'ont connu ni la pratique d'Homere , ni 
l'art qu’Ariftote nous a fi bien développé. 
Quand je fis ce projet , j'efperois d’avo't 
du tems devant moi pee l'exécuter après 
l'impreflion de l'Odyflée, & je me prépa 
Tome 1. a 





PREFACE. | 
rois à ne faire dans cette Préface qu'expli- 
quer le but du Poëte , qu’à parler des beau- 
tés de ce Poëme, & qu’à rendre compte 
de mon travail ; mais des raifons , dont je 
n'informerai point Je Public, de peur qu’il 
ne m’acçcufàt de vanité , quelque exempte 
que js fois naturellement de ce vice , m'ont 
obligée à changer mon plan. On m'a fait 
voir que le lieu le plus naturel & le plus 

topre pour cette Diflertation , étoit la Pré- 
He même de l'Odyflée , afin que ceux qui 
liront Homere dans ma Traduétion , aient 
fous la main tous les fecours néceffaires 
pour le lire avec plus d'intelligence , & par 
conféquent avec plus d'utilité & plus: de 
laifir; & que fans recourir ailleurs ils puif- 
En voir la différence qu’il y a entre des 
Poëmes fages & utiles , & des Poëmes in 
formes d dipaeus, J'ai obéi. . 
Les bornes trop étroites d'une Préface 
ne permettent pas de traiter cette matiere 
dans toute fon ue ; mais je me reftrein- 
drai de maniere que je n'oublierai rien de 
tout ce qu'il y a Fe principal. Je partagerai 
gette Préface en quatre Parties. 
Dans la premiere , après avoir expliqué 
a nature du Poëme Epique & fon origine, 
j'expliquerai fes Regles felon les principes 
d’Ariftore & d'Horace ; j'en ferai voir la fa- 
gefle , & l'utilité qui en eft le but; je les ap- 
pliquerai enfuite à un de nos Romans & à 
un de nos Poëmes Epiques , & je démon- 
treraj que, ni nos.Romanciers , ni nos Poë- 
tes ne les ont connues ; qu’ils fe font entie- 
tement éloignés de cette conftitution ; en 


| PRÉFACE ii 
an mot qu'ils ont entierement ignoré l'art 
du Poëme Epique. É 
Dans la Poonde Partie , je ramafñferai les 

nt RE les plus fortes que Platon a for- : 
mées contre cette imitation ; je tâcherai d'y 
répondre , comme dans ma Préface de l’I- 
hade j'ai répondu aux objeétions qu'il a 
faites en particulier contre certains endroits 
de ce premier Poëme ; je juftifierai cette 
imitation contre tous fes reproches ; je fe: 
rai voir que bien-loin d’être vicieufe & nui- 
fible , elle eft au contraire très-fage & très- 
utile ; je l'appuyerai fur l'exemple de Platon 
Jui-même qui l'a fuivie, & pour achever de 
Ja mettre hors de toute infulte , je la fon- 
derai fur des exemples tirés du fein de la 
vérité même , & Le aucune Critique ne. 
pourra ébranler Îes fondemens. Enfin je 
montrerai que toutes les cenfures de Pla- 
ton , au-lieu de tomber fur les Poëmes 
d'Homere , tombent direétement & avec 
toute Îeur force fur nos Romans & fur nos 
Poëmes Epiques , de ne font que des al- 
térations grofficres de la vérité. Le Leéteur 
fera en état de juger par lui-même lequet 
avoit mieux pénétré la nature & le but du 
Poëme Epique , d’Ariftote ou de Platon. 

” Dans la troifiéme Partie , j'examinerai le 
fentiment de Longin, qui fur ce que l’O- 
dyffée a été faite après l’Iliade , a cru qu'elle 
portoit des marques certaines de l'affoiblif- 
fement de l’efprit du Poëte | & que dans 
fes narrations incroyables & fabuleufes , la 
vieilleffe d'Homere étoit reconnoiffable. 

. Ce reproche de Eongin a prévenu juf- 

a ij 


iv PREFACE. 
qu'ici tous les efprits , au moins je n'ai vu 
perfonne qui l'ait combattu ; ni fes Com- 
mentateurs ni fes Traduéteurs n’ont cher- 
ché à défendre fur cela ce grand Poëte. J'ai 
l'audace d’être d’un fentiment tout oppofé 
à celui de cet habile & fage Rhéteur, & 
j'efpere de faire voir au contraire que l'O- 
dyflée eft un Poëme aufli foutenu que l'I- 
liade , & qui marque autant de force & de 
vigueur d’efprit. 
. Enfin dans la quatriéme & derniere Par- 
tie , je rapporterai les jugemens que les plus 
grands maïtres ont porté de J'Odyflée, & 
je ferai voir qu’ils l'ont même préférée à 
l'Iliade. Je Acheea de prouver la vérité de 
ce fentiment d’Ariftote, que la Poëfie d'Ho- 
mere eft plus grave & plus morale que 
l'Hiftoire , & de celui d'Horace , qui aflüre 
qu’elle eft plus Philofophe que la Philofo- 
hie même ; je confirmerai ce que j'aurai 
fe dans la feconde Partie fur la beauté de 
cette imitation , & pour prouver que c'eft 
la maniere la plus parfaite d’enfeigner la 
Morale ; je parlerai de grandes connoiffan- 
ces dont l'efprit d'Homere étoit orné ; j'é- 
claircirai fes vues ; je découvrirai les véri- 
tables fondemens de fes Fables par les an- 
ciennes Traditions , & je rendrai compte de 


mon travail. 


PARTIE. 


Quand on penfe à l'origine de ce Poëme, 
au tems où il eft né , & à la corruption gé- 
nérale d’où il à été tiré, on ne peut allez 
admirer le génie qui lui a donné la naiflancee 
& l'on eft forcé d’ayoüer que c'eft l'ouvr:g, | 


PRE FACE. v 
d'un efprit très-fublime & très-fage , & d’uri 
Philofophe hé pour la réformation des 
mœurs. 

Les homimes font näturellement portés À 
l'TImitation & à la Mufique. De ce penchant 
naquit la Poëfie dans les fêtes (olerinelleë 
que les premiers hommes célébroient en 
certains tems de Fannée , pour rendre gra- 
ces à Dieu des biens qu’ils avoient reçus de 
fa bonté. Elle eut enfuite chez les Païens 
la même origine qu'elle avoit eue chez les 
Hébreux. Car c’eit un fentiment naturel à 
l'homme de remercier la Divinité des gra- 
ces qu'il en a reçues. 

Si les hommes euffent perfévéré dans cette 
fagefle | on n’auroit eu pour toute Poëfie 
que des Hymnes & des Cantiques , comme 
parmi les anciens Hébreux ; mais il étoit 
impoflible que dans des affemblées Païennes 
la fagefle & la piété réfiftaffent longtems à 
| da licence de ces fêtes , où le vin & la joie 
_ exceflive échauffant les efprits., poufloient 
à toutes fortes de diffolutions & de débau- 
ches. Au lieu d’Hymnes & de Cantiques à 
l'honneur des Dieux , on n'eut bientôt plus 

ue des chants où la loïïange des hommes 

toit mêlée avec celle de la Divinité ; & 
bientôt après , cela dégenera encore en Poë- 
mes Le lieotiene , de forte que la Poëfie 
fut entierement corrompue, & l’on n'y re- 
marqua plus aucune trace de Religion. 

Que pouvoit faire le plus grand Philofo- 
phe pour Es un fi grand défordre ? 
donner des préceptes de fagefle dans des 
fentences courtes & vives comme celles qui 

a iij 
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étoient en ufage dans les premiers tems't 
Cela auroit été inutile ; ni les pañlions ni les 
habitudes vicieufes ne cédent aux paroles 
hi aux fentences ; elles réfiftent pour l'or- 
dinaire aux raifonnemens les plus forts. I] 
n'y avoit d'autre moyen que d'étudier le 
rer des hommes, pour les ramener à 
a REA par les mêmes chofes qui avoient 
caufé leur égarement. 
C'eft ce que firent les premiers Poëtes 
qui vinrent enfuite ; car voyant d'un côté 
que l’homme eft naturellement ençlin à l'i- 
mitation , & de 1l’autre qu'il aime éperduë+ 
ment le plaifir , ils oh tan de ce penr 
chant, & travaillerent à les amuler & à les 
corriger infenfiblement par des inftruions 
cachées fous un appât agréable. C’eft ce qui 
fit inventer les Fables , qui font prefque 
toujours plus propres à corriger les mœurs 
que les traités de Morale les plus fuivis. IL 
eft aifé de voir par là que la Poëfie a été 
la premiere efpece de Philofophie ; Sttabon 
J'a démontré dans fon premier Livre , ou en 
reprenant Eratofthene , qui foûtenoit que 
les Poëtes n’avoient point eu en vüe d’in- 
ftruire, mais feulement de plaire & de-di- 
vertir , il fait. voir que les Anciens ont. été 
d’un fentiment contraire , & qu'ils ont écrit 
que la premiere ne a été la Poëfie, 
re fous l’appât du plaifir invitoit à La vertu 
ès l'enfance , & enfeignoit les mœurs , les 
actions , les paflions. Nos Philofophes mé- 
me , ajoute-t-il , c’eft-à-dire , les Stoiciens ; 
avancent que le Sage feul eff bon Poëte. 
Woilà pourquoi dans tantes les villes Grec- 
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on commence l'éducation des enfans par 
a Poëfie, non pour leur donner fimplemens 
du plaifir, mais pour leur enfeigner la Sa- 

elle. - : ù 
: Cette Poëfie , dont parle Strabon , con: 
fiftoit principalement dans lés Fables ; cat. 
les Fables Do les plus propres pour l'in- 
fruétion des enfans 3 & quelles qu’elles 
foient , en profe ou en vers , elles font éga- 
Jement de la Poëfie. 
. L'utilité des Fables a été reconnue dans 
toute l'Antiquité. Les Poëtes ne font pas 
lès feuls qui s’en font fervis ; loñgtems avant 
qu'il y eùt des Poëtes , les villes & kes Lé- 
po , comme le même Strabon l'aflûre, 

avoient appellées à leur fecours à caufe 

de l'utilité qu’ils y reconnoifloient | & en 

” faifant réflexion au penchant naturel de l'a- 
nimal raifonnable : Car, dit-il , sout homme 
ef} avide d'apprendre quelque chofe, & l'a- 
mour des Fables eff la premiere qui marque 
cette inclination , &° c’eff par-là que les en: 
fans commencent à entendre © à s’accoéru- 
mer à apprendre. Et la raifôn de cela eff 
que la Fable eff une force de narration toute 
nouvelle qui ne dit pas fimplement ce qui eff, 
mais une chofe toute différente qui fere d'en. 
veloppe ©’ de fiétion pour faire entendre avec 
plus de plaifir ce qui eff. Or tout ce qui ef 
nouveau © inconnu plait, © c’eff cela mé- 
me qui rend curieux © avide ; © lorfqu’on 
méle à ces Fables le merveilleux & l'extra- 
ordinaire , cela augmente infiniment le plat- 
fr, qui efi le philire & l’appar de la frtence. 

Je me fuis attachée à rapporter le paflagé 

a iiij 


vii) PRÉFACE, 
de Strabon , patce qu’il marque parfaice- 
ment la nature , l'antiquité & l'utilité des 
Fables. Il eft impoflible de ne pas convenir 
de tout ce qu'il dit. La nature des Fables eft 
telle qu'il nous l’enfeigne ; leur antiquité 
ne peut Ctre révoquée en doute , puifque 
nous voyons dès les premiers tems que Dieu 
lui-même s'en eft fervi ; & leur utilité ne 
peut non plus être conteftée, puifque l'E- 
criture Sainte nous rapporte des effets mer- 
veilleux de ces Fables employées à propos 
par les plus faints Perfonnages. : 
" .. Homere trouva cet ufage des Fables gé- 
néralement établi, & il s’en fervit admira- 
blement pour former fur ce modéle le plan 
de fes deux Poëmes , qui ne font que des 
Fables plus étendues |, & aufquelles il a 
jomt ce merveilleux & cet extraordinaire 
dont Strabon parle, & qui augmentent in- 
finiment le plaifir. | 
Quand Ariftote n’auroit pas démontté 
que le Poëme Epique n’a été inventé que 
pour l'utilité des hommes , les deux Poë- 
mes d'Homere fufhiroient pour nous con- 
vaincre de cette vérité ;s car il eft aifé de 
voir qu'il les rapporte l’un & l’autre aux 
befoins de fon pays. De fon tems les Grecs 
étoient divifés en plufieurs Etats indépen- 
dans les uns des autres , & ces Etats étoient 
fouvent obligés de fe réunir contre un en-_ 
nemi commun. Ce fut fans doute dans quel- 
qu'une de ces occafions qu'Homere , pour 
eur prouver la néceflité de demeurer unis 
& de ne pas donner lieu à un intérêt parti- 
“culier de les divifer, leur remit devant les 
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yeux la perte infaillible des peuples & des 
Princes mêmes , par l’ambition & la dif- 
corde de ces derniers. Voilà le but du Pot- 
me de l'Iliade. 

Il ne fe contente pas de donner des in- 
ftruétions à tous ces Etats différens réunis 
èn un feul corps, il leur en donne aufi à 
chacun en particulier après leur confédé 
ration finie. Il voyoit de fon tems que les 
Princes quittoient facilement leurs villes 
pour aller faire des courfes fur Les terres 
de leurs ennemis, ou pour d’autres fujets. 
J1 veut les corriger en leur faifant entendre 
qu'un Prince ne doit quitter fes Etats que 
par des raifons indifpenfables ; & que quand 
il les quitte par quelque raifon Kgitime , ik 
ne doit pas s’en tenir éloigné volontaire- 
ment , mais faire tous fes efforts pour 
retourner. Dans ce deflein il leur repré- 
fente que l’éloignement d'un Prince abfemt 
e néceflité , caufe chez lui de grands dé- 
ordres , & que ces défordres ne finiffene 
que par fon retour. Et voila le but de 
l'Odyifée. | 

On voit la Fable regner également dans 
ces deux Poëmes. Car qu'eft-ce que la Fa- 
ble > C'eft un difcours inventé pour for- 
mer les mœurs par des inftrutiens dégui- 
fées fous l'altégorie d'une a@ion. 

Il y a trois fortes de Fables. Les rar/on- 
nables , où l’on fait parter les Dieux & Les 
hommes. Les morales, où l’on fait parler 
les bêtes & les plantes mêmes. Et Les mi%- 
ses , qui tiennent des deux. | | 
. Le fond du Poëme Epique ft une Fable 

a v 
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comme toutes les autres ; c’eft une’Fable. 
de la premiere efpece , une Fable raifonna- 
ble, mais qui ne laifle pas de pouvoir def. 
cendre dans la feconde ; car dans l’Iliade 
Homere à fait parler un cheval d'Achille, 
non-feulement pour orner fon Poëme d’un 
incident miraculeux , mais encore pour 
mieux marquer par cet incident la nature 
de la Fable , & pour faire entendre que 
par le droit qu'elle donne , un Poëte a la 
liberté de faire parler les brutes mêmes. 

Le Poëme Epique eft donc us difcours en 
vers ; inventé pour former les mœurs par 
des infirutlions déguifées fous l’allégorie d'u 
ne ation générale, & des plus grands per- 
fonnages. Cette définition embrafle ce qu'il 
a de commun avec la Fable proprement 
dite, & ce qu’il a de particulier. 

C'eft un Ailcoure comme la Fable , mais 
-un difcours en vers. Les Fables étoient or+ 
dinairement en profe, comme nous voyons 
encore celles d'Efope. Elles auroient pû 
aufhi être en vers, ke même que celles de 
Phedre , comme le Poëme Epique auroit 
pô être en profe ; car Homere en profe ne 
Jaiffe pas d’être un Poëme Epique. Ariftote 
ne dit-il pas que le Poëme Epique fe [éri 
du difcours en profe ou en vers ? Mais l’expé- 
rience a fait voir que les Vers lui convien- 
nent davantage , parce qu'ils donnent plus 
de majefté & de grandeur, & qu'ils four- 
aiflent plus de reffources que la Profe. 

C'eft un difcours inventé pour former 
les mœurs par des initruélions déguifées 
Sous l'allégorie d’une action général ; tput . 


ls , 
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comme la Fable ; la fcule différence effen- 
‘tielle eft que la Fable du Poëme Epique eft 
limitation d’une aétion , non de gens du 
commun , mais des plus grands perfonna- 
‘ges. If n'eft pas claire en effet que l'a- 
étion du Poème Epique foit illuftre & im 
portante par elle-même , puifqu’au contraire 
elle peut être fimple & commune ; mais il 
faut qu'elle le foit par la qualité des per- 
‘fonnages qu'on fait agir. Aufli Horace a-t-il 
dit après Âriftote , Res geflæe Regumque Du- 
cumque. Cela eff fi vrai , que l'aétion la plus 
éclatante d’un fimple bourgeois , ne pourra 
jamais faire le fujet d'un Poëme Epique; & 
que laétion la plus fimple d’un Roi, d’un Gé- 
néral d'armée , le fera toujours avec fuccès. 
Pour faire voir que la Fable du Poëme 
Epique eft la même que toutes les autres 
Fables | comparons , par exemple , la Fable 
de l'Iliade avec une Fable d'Efope. Homere 
veut cenfeigner dans l'Iliade cette grande 
Yérité , que la méfintelligence ruine Les af- 
faires d’un parti, & que la bonne intelli- 
‘ gence les rétablit. Pour cet effet, voici ce 
‘qu'il feint : Deux chefs d'une même armée 
Je querellent, l'ennemi profite de leur diffen- 
sion , © remporte [ur leur parti de gran 
avantages ; les deux chefs fe raccommodent , 
©" étant réunis , ils chaffent leur ènnemé 
commun © remportent enfin la uicloire. 
‘Voilà la Fable de FIliade. C'eit une ao 
générale. Le Poëte , après em avoir dreflé. 
plan , la met enfuite fous fes noms qu'il 
Jui plaît , non de gens du commun , mais 
des plis prands perfonnages , d'Achille , 
æ vi 
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d'Agamemnon , &c. c'eft la même chofe 
que la Fable d'Efope : Deux chiens qui veil- 
doient à la garde d'un ir au fe querellenr, 
de loup vient, profite de leur querelle & en- 
leve beaucoup de moutons ; les deux chiens 
fe réconciliens 7 fe réuniffent contre le loup, 
 sls fe défont de cet ennemi. 

* Ilen eft de même de la Fable de l'Odyf- 
fée : Un homme eff abfens de fon pays. Son 
abfeñce cau!e de grands défordres dans fa fa- 
mille, Enfin après plufieurs années de tra- 
vaux © de peines , sl arrive chez lui, tue 
fes ennemis, 67 rétablit [es affaires. 

Efope feindra de même : Un berger s’érans 
‘éloigné de fon troupeau , les loups y firent de 
grands ravages Enfin le berger reviens, 
fais ceffer ces ravages , © avec le fecours 
de fes chiens il ue les loups. 

C’eft la même Fable. Voilà pourquoi Ari- 
ftote a dit avec once raifon , que la Fable 
eft ce qu'il y a de principal dans le Poëme, 
& qu'elle en eft l'ame , parce qu'elle en fait 
le fujet, & que la Fable ef} Le compofirion 
des chofes , c'eft-à-dire, comme M. Dacier 
l'a expliqué dans fes Commentaires fur la 
_ Poëtique d’Ariftote , que c’eft la liaifon que 
les caufes & les incidens , qui concourent à 
former une ation , doivent avoir les unes 
avec les autres pour faire un feul & même 
tout. 

Voilà donc le Poëme Epique certaine- 
ment une Fable comme les Fables d'Efope. 
Elle eft générale & univerfelle, & elle ne 
“préfente qu'une feule action qui eft entiere, 
‘qui a un commencement , un milieu , & une 
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fin , & une grandeur jufte & raifonnable. 
Elle eft générale & univerfclle | c'eft-à- 
dire , qu'elle convient à tout le monde, 
qu'elle inftruit tout le monde , petits & 
grands ; car les petits ne font pas moins fu- 
jets que les grands à voir ruiner leurs mai- 
fons & leurs affaires , foit par la colere & 
par la divifion , foit par leur abfence ; ils 
n'ont pas moins befoin de ces leçons d'Ho- 
mere , & ils font aufli capables d'en profi- 
ter , utilité qu'on ne fçauroit tirer des actions 
particulieres. Par exemple , qu'on fafle un 
Poëme fur une action de Céfar , de Pom- 
pée , ou d’Alcibiade , quel bien cela pour- 
ra-t-il faire à un particulier ? De cent mille 
à peine y en aura-t-il un feul à qui cette 
action convienne , & qui puifle en profiter, 
Mais quoique cette Fable foit générale & 
univerfelle , il faut la rendre particuliere 
l'impofition des noms, & Fattacher à 

une hiftoire connue | de maniere qu’elle en 
fafle un incidént. C'eft un des D grands 
fecrets du Poëéme Epique ; car de ces noms 
& de cette hiftoire , on tire des Epifodes 
dont on fait les parties de l’aëtion que l’on 
rend encore par-fà plus vraifemblable , & 
tout cela eft au choix du Poëte ; par exem- 
le, Homere pouvoit mettre la Fable de 
’Iliade fous les noms de deux des fept chefs 
ui marcherent contre Thebes , & l'atta- 
cher à cette guerre des deux Freres enne- 
mis. Il pouvoit donner de même fa Fable 
de l'Odyflée à d’autres perfonnages , & en 
faire une fuite d'une autre Hiftoire connue ; 


& en ce ças-là il eft aifé de voir que fclon 
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les noms & l'expédition , il auroit fallu 
changer les Epifodes , & étendre chacune 
de ces Fables par fes Epifodes différens. 
Dans le Poëme Epique il faut que ta vé- 
rité marche toujours avec la fition. La Fa- 
ble du Poëme n’eft qu'un pur menfonge ; 
mais c’eft un menfonge toujours uni avec 
des vérités. Outre la vérité morale que la 
Fable renferme , il y a des vérités hiftori- 
ques que l'on tire des actions connues de 
ceux dont on a emprunté les noms , & que 
l'on accommode au fond de la Fable par Le 
moyen des Epifodes. Perfonne n’a jamais 
mieux connu ce fecret qu'Homere , il fait 
un mélange admirable de la vérité & du 
menfonge dans tout le plan de fon Poëme ; 
comme Horace l'a fort bien expliqué : ; 
Atque îta mentitur , fic verts falfa remi[- 


cet, 
Primo ne medium , medio ne difcreper 
imum. 


Enfin il dreffe de maniere le plan de fon fujer , 
qui n'eff qu'un ingénieux menfonge, © il y 
méle par-tout enfuite avec tant d’adreffe la 
vérité, que le milieu répond au commence- 
ment @ la fin au milieu. Car par le moyen 
de ces Epifodes tirés des actions véritables 
de fes Héros, on fait rentrer tout le refte 
dans la vérité de l'Hiftoire , & on ajufte le 
tout fi bien enfemble ; que la vérité paroït 
regner également par-tout. Bien plus, Ho- 
mére mêle toujours des, vérités dans fes 
_menfonges même les plus étranges. Ce: 
qu'il dit des Cyclopes, des Leftrigons ; des 
£Limmerjens . de Charybde & de Scylla, ne 
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font que des embelliflemens & des exagé- 
rations de la vérité , qui eft toujours le fon- 
dement de fes fiétions. Aufli Atiftote lui 
donne-t-il cette loïiange, Qu’s/ ef} celui qui 
a le mieux enfeigné aux autres à faire com- 
me il faut ces agréables menfonges. Lcs faire 
comme il faut , c'eft les rendre vraifembla- 
bles par le mélange de la vérité , & ceft ge 
que Strabon avoit bien compris. Le Poëté 
Homere , dit-il, rapportant toujours [es Fa- 
bles à linffruttion , a eu égard à la vériré 
dans la plépars des chofes ; mais il y à aulji 
mélé le menfonge. Il a embraffé la vérité 
pour énfiruire , ©" il a affocié le menfonge 
pour attirer par le plaifir © manier à fon 
gré la multitude. Comme un habile ouvrier 
méle avec adrefle dans fes chefs-d'œuvre 
l'or avec l'argent ; de même Homere ajoute 
la Fable à des aventures. vrayes pour orner 
fon difcours & le rendre plus agréable, I1 
donc pris pour fandement la guerre de 
Troye , qui eft un évenement vrai , & il Fa 
orné par le menfonge des Fables. Il a fait 
de même des aventuïes d’Ulyfle ; car ce 
n'eft pas la maniere d'Homere de n'atta- 
cher Le Fables les plus prodigieufes à au 
cune vérité, & c'eit.le nn à dela vét 
rité qui rend les menfonges plus vrailens- 
blables. KE 

Voilà pourquoi Ariftote a tant recpnu- 
mandé aux Poëtes , foit qu'ils travaillent 
fur un fujet déja connu, ou qu'ils en inven= 
tent un nouveau , de dreffer L Fable en gé- 
néral avant qu'ils penfent à l’épifodier. & à 
l'étende par fes cirçonftances, & qu'il leur 
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dit que la Fable étant faite, on donne Îes 

noms aux perfonnages & l'on épifodie l’a- 

étion , c’eft-à-dire, qu'on fait les parties de 

cette action, des circonftances & des aven- 
Dans la Tra- turcs tirées de l’hiftoire des Héros : Mais 
gédie d'Euri- $l, faur bien prendre garde , ajoute-t-il , que 
ee » Ke les Epifodes foiens propres , comme dans 


oi Orefte , la fureur qui le fait prendre. C'eft- 
rides à-dire, que les Epifodes ne doivent faire 
: avec la Fable qu’un feul & même tout. 

Poëig. ch. 8. L'aétion du Poëme Epique doit être une, 

| & non pas comme pluñeurs penfent , tirée 

d’üne feule perfonne. C'eft le précepte d’A- 

riftote , qui en donne même une raifon 

bien fenfible. Car, ajoute-t-il, comme on 

voit tous les jours une infinité d’aceidens de 

la pläpart defquels on ne peut rien faire qui 

foit un, il arrive de même que les aëtions 

d'un homme font en fi grand nombre & fi 

différentes , qu'on ne fçauroët jamais les ré= 

duire à cette unité © en faire une feule & 

même allion. De forte qu'à fon compte il 

ne feroit pas plus ridicule de vouloir faire 

une feule aétion de tous les accidens qui 

arrivent dans le monde , que de vouloir ré- 

duire à cette. unité toutes les aventures d’un 

homme feul. C'eft pourquoi il Blâme les 

Auteurs. de l’Heracteïde & de le Thefeïde;, 

& de plufieurs autres Poëmes femblables ; 

 & il keur reproché d’avoir crû mal-à-propos 

-que parce que Thefée eft un , & qu'Hercule 

eft un, toute leur vie ne devoit faire qu'un 

feul fujet, une feule Fable , & que l'unité 

du Héros faifoit l’unité d'a@ion. Et il ajoute: 
Homere,,-qui a excellé en tous. [ur les aurres 
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Poëtes , me paroit avoir parfaitement conna 
- ce défaus, foit par les lumieres naturelles 
d'un heureux génie , fois par les regles de 
Jon art ; car en compofant [on Odyffée, sl n’y 
a pas fait entrer toutes les aventures d'U- 
dyffe, mais il a employé tout ce qui pouvoir 
avoir rapport à une feule © même ation, 
comme eff celle de l'Odyffée : sl en a aufé de 
même dans l'Iliade, Quoique la Fable Epi- 
. que foit attachée à une Hiftoire connue 

Lu elle fait un incident, cela n'empêche 
pas que cet incident ne foit un tout par lui- 
même , & qu'il ne préfente une ation en- 
tiere qui a un commencement , un milieu, 
& une fin. Le commencement de la Fable 
de l'Iliade & de celle de l'Odyffée , comme 
des Fables d'Efope , font la querelle des 
deux chefs | & celle des deux chiens ; 
l'abfence d'Ulyfle & celle du berger. Le 
milieu , c'eft tous les maux que. ces querel- 
les & ces abfences caufent ; & la fin, c'eft 
la ceffation de tous ces maux par la récon- 
ciliation des deux chefs & des deux chiens, 
& par le retour d’Ulyfle & du berger, qui 
fe vengent de leurs ennemis. Chacune de 
ces Fables eft une ation feule qui fait un 
tout entier & parfait. Elle a de plus une 
jufte grandeur ; car il faut que fa grandeur 
foit raifonnable & proportionnée à l’ation 
qu'elle imite. Ariftote dit que tout ce qu'il 
y a de beau parmi les hommes & parmi les 
autres êtres , doit avoir non-feulement un 
ordre, mais encore une grandeur jufte & 
raifonnable. Car le beau conffte dans l'or- 


dre &. dans la grandeur ; t’eft pourquoi rien 
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de trop petit ne peut être beau, parce que 
la vue fe confond dans un objet qu’on voit 
en un moment prefque infenfible ; rien de 
trop grand ne peut être beau non plus, 
parce qu'on ne le voit pas d’un coup d'œil, 
& qu'en voyant {es parties fucceflivement 
l’une après l’autre , le fpeétateur perd l’idée 
du tout, comme s’il voyoit un animal qui 
auroit dix mille ftades de long. Il faut ré- 
gler la grandeur de cette imitation , non 
par l’haleine du Poëte , mais par la nature 
même du Poëme ; &c il ct certain que plus 
un Poëme aura détendue ; plus il fera beau 
dans fa grandeur , pourvü qu’il ne croifle 
que jufqu'à ce que le fujet puifle être vi 
tout enfemble fans que la vüe s’égare ni fe 
confonde. 
Il marque ailleurs plus précifément les 
juftes bornes que l'on doit donner au Poë- 
Poëtig. c. 15. me Epique. 1} fuffir , dit-il, gu’on puiffe voir 
d’un coup d'œil fon commencement © fa fin, 
© on le fera fans doute f l'on dreffe des 
plans plus courts que ceux des Anciens, (ii 
parle des Poëtes des Cypriaques & de la 
. petite Iliade , qui étoient des Poëmes très- 
Lo. ) © fi l'on fait en forte que le recie. 
d'un Poëme Epique he dure pas plus de tems 
que les repréfentarions. des diférentes Tra- 
gédies que l’on joüioit dans un feu jour. 
Ariflote enfeigne par-là qu’il faut qu’on 
puifle parcourir ce Poëme d’un en d'œil, 
& que la mémoire puifle l’embrafler & le 
retenir fans peine ; car fi on a perdu l’idée 
du commencement quand on arrive à la fin, 
c'eft une marque fire que fon étendue eft 
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trop grande , & cette grandeur exceflive 
ruine toute fa beauté ; & en donnant la re- 
gle, il donne le moyen de la pratiquer, il 
ne fe contente pas de dire qu'il faut faire 
les plans plus courts que ceux des Poëmes 
des Cypriaques & de L petite Iliade , mais 
il marque très-précifément les bornes qu’on 
doit donner à ce Poëme, en difant qu'il 
faut qu'un Poëme Epique puifle être 1û 
tout entier en un feul jour. Et il ne faur 
pas douter que ce précepte n'ait été fait 
fur l’Iliade & fur l'Édyffée , qui ne pañlent 
pas ces bornes. Ce précepte eft même fi 
effentiel , que Virgile n’a pas crù qu'il lui 
fût permis de s’en écarter. | 
= Ce Philofophe ne parle ici que de la du 
rée du Poëme, & il n’a garde de vouloit 
régler celle de l'a@ion , parce qu'il n’y a 
point fur cela de regles certaines, & que 
le Poëme Epique embrafle plus .ou moins 
de tems felon la nature de l'aîtion qu'il 
repréfente. Si c’eft une action violente & 
pleine d’emportement , fa durée eft moins 
grande , car tout ce qui eft violent ne Fe 
durer longtems ; mais fi cet une action 
douce , elle peut durer autant que le Poëte 
Je juge à propos, pourvü que fon Poëme 
ne croifle que jufqu'à la mefure qui vient 
d'être marquée. L'adion de l'Iliade eft ren- 
fermée en peu de jours, & celle de lO- 
dyflée eft pouflée jufqu'à huit ans & quel- 
ques mois. 

.De ce qu'Ariftote a dit que le Poëte 
drefle premierement le plan de fa Fable, 
& qu'enfuite il impofe Ie nom à fes-perfon 
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nages , il eft aifé d'inférer que cette Fable 
doit être une aétion feinte , & que le Poëte 
doit être l’auteur de fon fujet. Et fur cela 
on a demandé fi la Poëfie exclut les aétions 
véritables. Ariftote répond fort bien que 

uand il arrive au Poëte d’étaler des a&ions 
véritables , il n’en mérite pas moins le nom 
de Poëte ; car rien n'empêche que les inci- 
dens qui font arrivés véritablement , n'aient 
toute la vraifemblance & toute la poflibilité 
que l’art demande , & qui font qu'il en 
peut être regardé comme l'auteur. En effet, 
que demande l'art du Poëte ? il demande 
qu’il donne à fon fujet toute la vraifem- 
blance qu'il eft poffble : or cette vraifcm- 
blance n'eft point du tout incompatible avec 
la vérité ; & ce qui eft arrivé véritablement 
peut être aufñfi vraifemblable & aufli pof- 
fible que ce qu'on pourroit feindre , & être 
tel qu'il feroit fi on l’avoit feint. La vérité 
du fie ne peut détruire la nature de la Fa- 
ble ; l’auteur du Poëme eft l’auteur de la 
Fable , il eft donc Poëte. Il fe peut faire 
même que l’Hiftoire préfente des Eirs tour- 
nés de maniere qu’ils font proprement des 
Fables dans le fens d’Ariftote, c’eft-à-di- 
re, des Paraboles qui renferment un point 
de Morale dont tout le monde peut profi- 
ter. Un Poëte pourroit les étaler fans cefler 
d'être Poëte. €e Philofophe s’eft contenté 
de cette raifon, qui eft convainquante & 

u’il a tirée du fond de la nature du fujer. 
" auroit pü en ajouter une autre que M. 
Dacier a fournie dans fes Commentaires, 


êc qui paroït très-folide, c'eft que la vérité 
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du point d’Hiftoire que le Poëte entre- 
pe de traiter , n'exclud pas l'art du 

oëte qui a toujours à difpofcr fon fujet, & 
a en drefler le plan de maniere que la Fable 
foit toujours l’ame du Poëme. C'eft cette 
æconomie & cette jufte liaifon des chofes 
qui conftitue proprement le Poëme Drama- 
tique comme le Poëme Epique, & c'eft ce 
qui ne coûte pas moins à faire dans les fu- 
jets véritables que dans ceux qui font feints. 
M. Racine n’eft pas moins Poëte dans Efther 
& dans Athalie, que dans Iphigenie & dans 
Andromaque. 

Soit que le Poëte traite des fujets feints , 
mais déja reçus, ou des fujets véritables, 
il eft obligé de ne pas changer les Fables 
reçues. Il faut que Clytemneftre foit tuée 
par Orefte , & Eriphyle par Alcmeon. Mais 
quand il y a des chofes trop atroces dans 
la maniere , alors il a la liberté d’inventer 
lui-même , en tirant de fon efprit quelque 
nouveau moyen qui foit convenable pour 
les faire réuflir, & en imaginant une con- 
duite vraifemblable qui foit proportionnée 
à la nature de l’a@ion , que l’on ne doit pas 
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vir comme il faut des Fables reçes. 

De cette qualité de la Fable d’être géné- 
rale & univerfelle , & de ce que le propre 
du Poëte eft de dire les chofes, non com- 
me elles font arrivées, mais comme elles 
ont pù ou dù arriver néceflairement ou vrai- 
femblablement, Ariftote tire cette confé- 
quence très - füre , Que la Poëfie eft plus 
grave © plus morale que l'Hijloire, parce 
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que l'Hifloire ne'rapporte que les chofes 
particulieres qui conviennent à peu de gens , 
& que la Poëfie rapporte les chofes généra- 
les qui conviennent à tout le monde. Et il 
ne faut pas s'imaginer qu'Ariftote ait feu- 
lement en vüe de relever par - là l'excellence 
de cet art, il veut en même-tems en faire 
connoître la nature. Mais ce point fera trai- 
té plus au long dans la quatriéme Partie de 
cette Préface. 

Comme la païtie eflentielle de la Fable , 
ce qui lui fert de fonds, & ui la rend pro- 
prement Fable , c’eft la vérité morale qu'elle 
véut enfeigner , & que le fondement de la 
Morale c’eft la piété , il eft aifé de com- 
prendre que le Poëte ne peut bien s’acqui- 
ter de fon devoir, s’il n'introduit la Divi- 
nité dans fon Poëme , non-feulement pour: 
authorifer & rendre vraifemblables les évé- 
anemens miraculeux qu’il eft obligé d’étaler , 
mais encore pour Ce à fes Lelteurs 
pie c'eft Dieu qui préfide à tout , qui con- 

uit tout par fa Providence , & qui eft l’au- 
teur de tout ce que nous pouvons faire dé 
bien ; que c’eft lui qui infpire les bons def- 
feins , qui donne le courage d’entreprendre 
& la force d'exécuter , & enfin que c’eft 
lui qui punit les méchans & qui récompenfe 
les Pons. Ainfi le Poëme Epique , dit ex- 
cellemment le KR. P. le Boflu , n’ef? une école 
ni d'impiété ni d’athéifme , ni d'osfiverté € 
de négligence ; mais on y apprend à honorer 
Dieu, & à le reconnoître même comme le 
principe unique ©" néceffaire de tout ce qué 


don peut faire de bien, Ô" Jans lequel les 
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plus puiflans Princes © les Héros les plus 
parfaits ne peuvent achever heureufemens 
aucun deffein, dc. Et voilà pourquoi les 
premiers Poëtes ont été honorés du nom de 
Théologiens. 
. La Fable étant l’imitation d'une aétion, 
& toutes les actions venant des mœurs & 
des fentimens , car ce font les deux fources 
d'ou viennent toutes les aétions de la vie, 
il s'enfuit de-là néceffairement que les 
mœurs & les fentimens font des parties 
cflentielles du Poëme Epique : Les mœurs 
font ce qui découvre l'inclination de celui 
qui parle , & le parti qu'il prendra dans les 
accidens où il ne feroit pas aife de le recon- 
noître. C'eff pourquoi tous les difcours qui 
ne font pas d'abord [entir à quoi fe réfoudra 
celui qué parle, [ont fans mœurs. Selon cette 
définition d’Ariftote qui eft très-vraie , il 
faut donc que les mœurs des perfonnages 
d'un Poëme foient fi bien marquées, que 
le Leéteur puifle prévoir ce qu'ils feront 
dans les occafons les plus extraordinaires 
& les plus furprenantes avant même qu'on 
les voye agir. 

Cette partie qui concerne les mœurs eft 
très-effentielle. 11 y a quatre chofes à.ob- 
ferver dans les mœurs. ne 

La premiere & la plus importante , gw’el- 
les foient bonnes , c'elt-à-dire , qu’elles foient 
bien marquées , & qu'elles faflent connot- 
tre l’inclination ou la réfolution des per- 
fonnages telle qu’elle eft, bonne , fi elle eft 
bonne ; & mauvaife. fi elle eft mauvaife. 
Car cette bonté des mœurs fe trouve dans 


CR 


XX1V PREFACE. 


toute forte de conditions. Et comme le 
Poëme Epique ne reçoit pas moins les Hé- 
ros vicieux, comme Achille , Mezence, 
Tumus , que les vertueux comme Ulyfle 
& Enée , il faut que leurs mœurs foient 
fi bien marquées, que le Leéteur connoiffe 
leurs bonnes où leurs mauvaifes inclina- 
tions , & le parti qu’elles leur feront prendre, 

La feconde condition des mœurs , c’eft 
qu’elles foient convenables. C'eft-à-dire, 
qu'il faut donner à chaque perfonnage ce 
qui lui convient, le faire agir & parler fe- 
lon. fon âge, fon état, fa condition, fon 
pays ; & le relever, foit cn augmentant les 
np brillantes qu'il peut avoir, foit en 

iminuant les mauvaifes qui s'y trouvent 
& qui pourroient le deshonorer ; mais il 
faut que cela ne, fe fafle qu’autant de le 
peut , en s’affujettiflanc toujours à [a qua- 
lité. principale qu'on lui a donnée , & qui 
fait fon caractère. 

La troifiéme condition des mœurs eft, 
qu'elles foient femblables ; & il eft aifé de 
voir que cette condition n'eft que pour les 
caraétères connus : car c'eft dans l’Hiftoire 
ou dans la Fable qu'on va puifer cette ref- 
femblance , & il faut les repréfenter tels 
que nous les y trouvons. 

Enfin la quatriéme condition des mœurs 
eft , qu'elles foient égales , c'eft-à-dire, 
qu'il Pi que les Doi foient juf- 
qu’à la fin tels qu’ils ont paru d’abord. 

Dans les mœurs, comme dans la dif 
fition du fujet, il faut toujours echec 
ou le néceflaire ou le vraifemblable , de 

dE forte 
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forte que les chofes arrivent les unes après 
les autres, ou néceflairement ou vraifem- 
blablement. 11 eft évident par-là que le dé- 
noüement du fujet doit naître du fujet mé- 
me. En effet, puifque les mœurs doivent 
produire les aétions , & que les aétions doi- 
vent naître les unes des autres, il s'enfuit 
de-là , une conféquence inconteftable., 
que le dénoüement , qui eft auffñi une action 

oit naître ou néccflairement où vraifem- 
blablement de ce qui précéde & que les 
mœurs ont dé; uit. 
. Homere ef ur cela , comme fur tout le 
tefte , le plus excellent modéle. Les mœurs 
qu'il donne à fes perfonnages , ont ces qua- 
tre qualités au fouverain degré. Elles font 
bien marquées , convenables , femblables , &* 
égales. Toutes les aGtions qu'elles produi- 
{ent naiflent les unes des autres ou néceffai- 
rement ou vraifemblablement ,-& par-là le 
dénoïüement de chacun de fes deux Poëmes 
naît du fujet même. | 
C'eft cette jufte obfervation des mœurs 
ui fait la bonté des cara@ères que le Poëte 
Arme: Et Ariftote finit fes préceptes fur 
les mœurs par un avis très-important, c'eft 
que comme le Poëme Dramatique & le Poë- 
me Epique imitent les aétions de ce qu'il y . 
a de plus excellent parmi les hommes, les 
Poëtes doivent imiter les Peintres , qui en 
donnant à chacun fa véritable forme , & 
en les faifant femblables à l'original , les 
font toujours plus beaux. ni 
En effet, un grand Peintre, en peignant 
unc perfonne , n'oublie rien de tout ce qui 
Tome I, b 
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peut augmenter fa beauté en confervant là: 
reflemblance, Les Poëtes doivent. faire la 
même chofe ‘avec d'autant plus de raifon ,: 
qu'ils imitent les perfonnes les plus illuftres , 
les Princes & les Rois. Ils peuvent les faire 
d'autant plus. beaux , qu'ils. font élevés au- 
deffus des autres hommess cat ces carac- 
tères- font fufceptibles’.de: toute :la beauté, 
qu'on veut: leur donner ;: pot “qu'elle. 
convienne ,avec les véritables, traits , & 
qu'elle ne détruife pas la reffemblance ; & 
Âriftote en donnant le précepté , enfeigne 
le moyen d'y réuflir ; çar il di qu'il Au 
que le Poëte A Ne , pat exemple, 
un-homme colere. & emporté, fe remettre 
bien plus devant leé.yeux ce que la colere 
doit faire vraifemblablement , que ce qu’elle 
fait ; c'eft-2-dire qu'il doit plätét conful- 
ter la nature, qui eft le véritable original, 
que de s’amufer à copiér une perfonne qui 
n’en çft qu'une Re imparfaire & confufe , 
ou même vicieufe , ce que. le Poëtei doi 
éviter.; La .natyre lui fournira des couleurs 
qui repdront fon portrait plus beau- fans 
eorrompre, fes véritables eraits qu'il eft obli- 
é de conferver très - fidélement. Elle lui 
era voir que la vaillance répond admira- 
blement à ce cara@tère , & par conféquent 
il donnera à fon Hésps une valeur d'un 
rrès:grand éclat ; c'eft ainfi qu'Homere a 
fait Achille. T1 à gardé dans ce caraétère 
tout. ce que la Fable y mettoit'indifpenfa- 
_bleinent ; mais en ce qu'elle lui a laiffé de 
hbre , il en a ufé tellement à l'avantage de 
fon Héros , & l’a fi fort émbelli , qu'il a fait 
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PE difparoître fes Lars vices par 
‘éclat d'une valeur miraculeufe, qui a trom- 
pé une infinité de gens. On peut voir cette 
matiere plus profondément traitée dans les 
Commentaires de M. Dacier fur la Poëtique. 

Après les mœurs viennent les fentimens. 

iftote n'appelle point ici fentimens , les 
conceptions intérieures de l’efprit, mais les 
difcours par lefquels on explique ces con- 
ceptions , foit qu’elles aient produit quel- 
que action , ou qu'elles la préparent. Les 
Jentimens, dit-il, c’eff ce qui explique ce qui 
ef} , ou ce qus n'eff pas, en an mot ce qui fais 
connoître la penfée de celui qui parle. I] ne 
fufit pas de donner des mœurs à fes per- 
fonnages , il faut leur donner des fentimens 
conformes à ces mœurs , & les faire parler 
fi convenablement à leur cara@tère , que le 
Lecteur ou le Spectateur connoifle leurs: 
mœurs avant que d’avoir yü.leurs actions. . 

Tout ce qui regarde le difcours , continue 
Ariftoté , dépend de la Politique:vu de la 
Rhétorique. Ce précepte eft important. Ari- 
fote appelle Politique , l'ulage commun & 
le langage ordinaire des peuples qui parlent 
fimplement & fans art, au lieu que À Rhé Poëriq. c. 294 
torique So à parler avec art & à orner 
fes penfées de, toutes les. graces .du .difcours 
recherché & foutenu.. Quand une chofe eft 
par elle-même telle qu'on la veut faire p4- 
roître , l'ufage commun fuffit pour l'expofer 
telle qu'elle eft naturellement, L’Hiftoire 
d'Oedipe , celle d’Ajax, celle d'Hecube 
ne demandent aucun art pour nous paroître 
pitoyables au: terribles, 1l'ne de que les 
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expofer a nr 3 mais quand elles ne 
font pas telles qu'on veut, qu’il faut chan- 
ger leur forme, & faire pafler pour terrible 
ce qui ne l’eft point, ou déguifer ce qui left, 
cela dépend de l’art de celui qui parle, & 
qui par fes paroles donne aux chofes la for- 
me qu'elles nous paroiflent avoir ; alors il : 
faut avoir recours à la Rhétorique , car 
c'eft par fon moyen qu’on leur donne les 
couleurs qu'elles n’ont pas. Il n'y a point 
aujourd'hui de précepte plus Violé que €e- 
lui-là , & il n'y a jamais eu de Poëte qui 
l'ait mieux pratiqué qu'Homere ; jamais il 
ne cherche à orner une belle nature , il la 
rend telle qu'elle eft ; mais quand elle eft 
foible ou défeétueufe , alors il raflemble 
tout çe que l'art peut fournir pour la cor- 
riger & pour en cacher les défauts. 

Puifque la diéion eft néceffaire pour ex- 
pliquer les fertimens , il eft évident qu'elle 
fait partie du Poëme. 

Là vertu de la diétion confifte dans là 
netteté & la noblefle. Elle eft nette & claire 
par les mots propres , mais par-là aufli elle 
eft fouvent fort bafle. Pour la rendre no- 
ble , il faut donc avoir recours aux figures 
& aux mots empruntés , fur-tout aux mé- 
raphores.. Mais il ne faut les employer qu'à . 
propos ; car-les exprefliuns pures ne don- . 
nent de la beauté à la diétion que lorfqu'el- 
tes font convenables , bien placées & mifes 
avec mefure. Et s’il eft beau de s’en fervir 
convenablement & à propos , il eft aufli très. 
difficile ; mais il eft eñcore plus beau & 
plus difficile d'employer heureufement la 
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métaphore ; car on ne peut la tirer que de 
fon efprit, & il faut avoir beaucoup d'ef- 
prit & d'imagination pour trouver tout d’un 
coup une reffemblance entre des fujets très- 
différents , & pour faire Hans sent ce 
tranfport de l’un à l’autre ; car c'eft ce qui 
fait la métaphore. Si Homere eft un parfait 
modéle pour la Fable & pour les mœurs, 
il ne lt pas moins pour les fentimens & 

ur la diction , & Ariftote lui a donné cette 
oïange , Qu'il y a furpallé tous les autres 

Poëtes. 

- Après avoir expliqué en général les quä- 
tre parties du Poëme Epique , qui font les 
mêmes que celles du Poëme Dramatique, 
il eft néceffaire de dire un mot des efpeces 
différentes qui en font Le fujet. Elles font 
fimples ou implexes , morales ou patheti- 
ques. Les fimples font celles qui étant con- 
tinues & unies , finiflent fans reconnoiffan- 
ce & fans peripetie , c’eft-à-dire , fans chan- 
gement d'état extraordinaire. Les implexes 
font celles qui ont la peripetie , ou la re- 
connoiffance , ou toutes les deux. Les pa- 
thetiques , celles où regnent les combats, 
les bleffures , là mort. Et les morales , celles 
où la morale regne particulierement | & 
dont Îes Héros fant des modéles de vertu 
& de fageffe. 

- La conduite d'Homere eft admirable dans 
la conftitution de fes deux Poëmes. L’Ilia- 
de, où regnent la colere & la fureur, eft 
fimple & pathétique. Et l'Odyflée , qui eft 
un Poëme plus râflis & plus lent , comme 
étant fait pour être un modéle _. fageffe, 
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de modération & de conftance , eft implexe - 
& moral ; par-tout il y a des reconnoiffan- 
ces , & la morale Ï regne depuis le com- 
-mencement jufqu’à la fin, ce qu'elle ne fait 
pas dans l'Iliade , où elle eft moins fréquente 
& plus cachée. | 

Je n’ajouterai plus qu'un fcul précepte 

dont Ariltotc n’a point parlé, & dont il ne 
feroit pas même néceffaire d’avertir après 
la pratique d'Homere où il eft très-fenfible , 
fi nous n’avions une infinité d'ouvrages dans 
lefquels il eft abfolument négligé , c’eft que 
le Poëte doit d'abord faire connoître les 
perfonnages de fon Poëme , ou du moins 
les principaux , & leurs différens intérêts. 
Homere dans fon premier Livre de l’Iliade 
introduit fes perfonnages , & fait connoître 
-l'humeur , les intérêts & les defleins d’A- 
-gamemnon, d'Achille, de Neftor , d'Ulyffe 
-& de plufieurs autres , & même des Dieux ; 
-& dans le Livre fecond il fait le dénombre- 
ment des troupes des Grecs & de celles 
des Troyens , afin que le Leéteur foit plei- 
nement inftruit des intérêts de ceux qui en- 
trent dans le Poëme. 

11 à obfervé la même chofe dans l'Odyfféé. 
Dès le commencement il fait connoïître Te- 
Jemaque , Penelope & les amans de cette 
Princefle , & il nous montre Ulyfle tout 
entier, | 

Il y a une infinité d’autres chofes que le 
Poëte doit obferver dans la compofition du 
Poëme Epique & de la Tragédie, & l'on 
pese s’en inftruire dans la Poëtique d’Ari- 

ote, dans celle d'Horace, & dans le Traité 
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du R. P. le Boffu. Mais voilà les principales , 
& les-regles fondamentales fans lefquelles 
le Poëme ne peut fubfifter. 

cpu préfehtement ces regles À 
an de nos Romans , & voyons fi on a raifon 
de les appeller des Poèmes Épiques en profe. 
Je choifirai un de ceux qui ont eu le plus de 
fuccès , c'eft la Caffandre de M. de Îa Cal- 
prenede. On ne peut pas nier que l’Auteur 
n'ait beaucoup d'efprit , une imagination 
heureufe & fertile , & une prie facilité 
d’expreflion ; & je louerois fes talens avec 
un grand plaifir, s’il en avoit fait un meil- 
leur ufage. 

La premiere regle du Poëme Epique, 
c'eft que le fujet foit une Fable générale qui 
convienne à tout le monde , & dont tout 
le monde puifle profiter. Examinons donc 
quel eft le fujer de Caffandre , pour voir fi 
nous y trouverons cette Fable | qui eft l'ame 
du Poëme. Orondate fils de Mathéë Roi 
des Scythes , dans une bataille que fon pere 
donne contre Darius Roi des Perfes , Éen- 
nemi mortel de {a maifon , pouffe fi loin fes 
avantages, qu’il arrive aux tentes où font 
la mere, la femme, & les filles de Darius! 
Il à ces Princefles en fa puiffance , il peut 
les faire fes prifonnieres & les emmener ; 
mais il eft fi frappé de la beauté de Statira, 
de paï une générofité fans exemple , très- 

éplacée , & contraire même aux intérêts 

de fa pañlion, il les laifle libres. Un moment 

après il-fauve la vie au Prince Artaxerce fils 

unique de- Darius , & au lieu de le faire fon 

grifonnier , comme il :le: pose > il le ren- 
ii 
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voye de même. L'hyver fuivant, fon amour 
devenu très-violent le porte à quitter la 
‘Cour de fon pere pour aller à celle de fan 
ennemi. Jl va à Perfepolis fous un faux nom ; 
il eft reconnu pour ce guerrier, qui a donné 
ha liberté aux Reines & la vie au Prince, & 
il devient le favori de Darius. Il voit Sta- 
tira tout à fon aile , lui fait la cour & lui 
déclare fa paflion. Statira en eft un peu of- 
fenfée , comme la bienféance le veut ; mais 
Orondate s'étant découvert à Artaxercé 
ur le Prince des Scythes , Artaxerce le 
ert auprès de fa fœur ,. qui répond enfin à 
Ja paflion du Prince. Son es eft tra- 
verfé par divers obftacles , que les faifeurs 
de Romans imaginent fans peine ; les Prin- 
æcfles deviennent prifonnieres d'Alexandre , 
ui moins généreux qu'Orondate les :re- 
tient , devient éperduement amoureux de 
Statira , & l'é ne. Alexandre meurt quel- 
que tems après, & de nouveaux obftacles 
traverfent encore la paflion d’'Orondate ; 
mais après une infinité d'aventures , toutes 
incroyables & fans la moindre vraifemblan- 
ce, à la fin du dixiéme volume , la veuve 
d'Alexandre fe donne à fon premier amant. 
Quelqu'un pourra-t-il trouver dans ce 
fujet la moindre idée de Fable ? Ofera-t-en 
dire que c’eft un difcours en profe , inventé 
pour former les mœurs par des inftruétions 
déguifées fous l’allégorie d'une aétion ? 
ee eft donc le point de morale que cette 
action de Caffandre veut nous enfeigner ? 
Où eft cette inftruétion qui eft l'ame de la 
Fable ? Peut-on regarder cela autrement 
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que comme une Hiftoire très-faufle | ou 
lütôt comme une indigne corruption de 
Fttiftoire par des récits fans Fable, & où 
la Morale même cft très-indignement violée ? 
. Ce que je dis de Caffandre doit s'étendre 
fur tous les autres Romans. Le fujet de 
Cleopatre , celui de Cyrus, celui de Cle- 
lie, ne font pas plus des Fables morales 
que celui de Caffandre ; ils fe :reffemblent 
tous par ce fondement comme par beaucoup 
d’autres endroits. La feule chofe qu'ils re- 
tiennent du Poëme Epique, c’eft que. leur 
action n'eft pas l’action d'hommes du com- 
mun , mais des plus grands perfonnages , 
de Princes & de Rois. 

_Il eft aifé de voir que les Auteurs de ces 
ouvrages ont Îuivi une voye toute oppolée 
à celle des Poëétes. Ariftote enfeigne que les 
Poëtes doivent drefler d’abord $ plan dé 
leur Fable qui eft générale , impofer enfuite 
les noms aux perfonnages , & l’attacher à 
une Hiftoire connue , afin de tirer de: cès 
noms & de cette ‘Hiftoire les circonftances 
qui doivent fervir à amplifier cette aétion 
& à lui donner fa jufte étendue , & qu'on 
explique fous le nom d’Epifodes.. Ces Au- 
teurs ont fait tout le contraire 3 ils ont cher- 
ché dans l'Hiftoire des noms connus, ils en 
ont ajouté de feints , ils ‘ont donné à ces 
noms des actions extravagantes & inoüies ; 
& ont fait, non un Poëme Epique , mais 
un tiflu d'aventures que ke caprice feul pro- 
duit , & qui ne naïfient les unes des autres 
ni héceflairement , ni vraifemblablement ; 


aufli cette action , bien loin ie générale 
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eft auffi particuliere que toutes les afions 
de Céfar, d’Alcibiade , de Pompée, &c, 
Pour ce qui eft de.la jufte grandeur , l'Au- 
teur eft bien éloigné d’avoir obfervé les ju- 
fes bornes qu'Ariftote a. prefcrites fur la 
pratique d'Homere. On peut dire de ce 
. Roman de Caffandre , comme de la plüpart 
des autres , que c’eft véritablement l'ani- 
mal de dix mille ftades de longueur dont 
parle Ariftote. S'il eft vrai que rien de trop 
grand ne puifle être beau , appellera-t-on 
eaux ces ouvrages monftrueux , qui fans 
rien .enfeigner de bon, pouflent leurs fice 
tions .frivoles jufqu'au dixiéme. volume. 
e demandent au moins dix jours pour être 
‘Aus ?, À . 

La troifiéme & la quatriéme regle du 
Poëme Epique font , que l’aétion qu’il imite 
foit une, & qu'elle fafle un tout régulier 
& parfait. C'eft ce que ne fair point l'ac+ 
tion de Caffandre ; toutes fes parties ne 
concourent point à faire une feule & même 
action , & il eft impoflible -d'en rien faire 
qui foit un & fimple ; car cette aûtion cft 
mêlée d’une infinité d’incidens qui en rom- 
pent l'unité, & elle tombe dans le défaut 
des Poëmes de l'Heracleïde & de la Thefeï- 
de ; car fi elle ne renferme pas toute la vie 
de ces Héros , elle en contient la plus gran- 
de partie, à moins qu'on ne veuille dire 
qu’elle eft wné , parce que c'eft toujours l’a- 
mour d’Orondate qu’elle traite 3 & qu'elle 
fait un tout régulier & parfait, parce qu’elle 
embrafle cette paflion depuis le commence- 
ment jufqu’à la fin. Ce qui feroit rès-ridi 
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: Non-feulement ces Romans péchent con- 
tre ces regles du Poëme ARE , ©n raflem- 
blant plufeurs incidens de fa vie de leur 
Héros , qui ne fçauroient faire une feule 
& même a@ion ; mais ik$ péchent encore 
en y mélant les aventures d’autres Hétos 
entiërement étrangeres , indépendantes & 
auffi éclatantes. L'amour & le aventures 
d'Artaxerce & de Berenice n’ont aucun rap- 
port avec Famour & les aventures d’Oron- 
date & de Statira, & ne font pas moins 
brillantes. Il y en 2 plufieuts autres de mè- 
me , &t cette eine stos d'aventures in- 
dépendantes eft très-vicieufe ; & ruine en- 
ticrement cette unité d’a@ion qui fait l’ef- 
fence du Poëme Epique , où l'on peut bien 
faire entrer plufieurs Fables , plufieurs aven- 
tures différentes ; mais il faut qu’elles foient 
toutes des patties , non entieres & non ache- 
vées , d’une feule & même ation. qui et 
Faction principale. Ur ” 

On a vu que la vérité doit étre mêlée 
avec le menfonge dans tout le Poëme. C’eft 
ce que ceux qui ont fait des Romans ont 
fi peu compris , qu'on ne trouve jamais dans 
leurs ouvrages la vérité mêlée avec la fic- 
tion, Non-feulement il n’y à aucune vérité 
morale dans Faétion du Roman : comment 
y en auroit-il, puifque ce n'eft pas même 
une Fable ? Mais ik n’y en à pas même dans 
toutes les autres parties dont ke Roman eft 
compofé. Ce TR pas qu'on n'y trouve 
quelquefois des vérités hiftoriques ; l'Auteur 
de Caffandre a pris beaucoup de chofes des 

Hiftoriens d'Alexandre : mais: pe que 

Y} 


xxxv)  PREFACE. 
font prefque toujours des vérités. qu'if a 
akérées & corrompues , ce ne font jamais 
des vérités mélées avec La fiion pour là 
* rendre plus vraifemblable & plus croyable ; 
ce font des vérités ajoutées à la fidion.,, & 
qui ne fervent qu'à rendre fon menfo 
plus évident, plus plat, & plus méprifable. 
Je ferois bien étonnée fi quelqu'un ofoit 
donner au Roman la loüange qu’Ariftote 
donne au Poëme Epique » d'être plus grave 
& plus moral que l'Hiftoire ; ou celle 
qu'Horace lui donne , en enchériffent fur 
celle d'Ariftote , qu'il eft plus Philofophe 
que la Philofophie même , & qu'il enfeigne 
mieux que les Philofophes à fuir le vice & 
à pratiquer la vertu. . | 
RE nv ne fes ee des ma- 
ximes de piété, & il introduit par-tout les 
Dieux DE infiruire Les Lee: & pour 
rendre croyable & vraifemblable ce, qu’il 
avance de prose Les faifeurs de Ro: 
mans ne s'amufent pas. à ces bagatelles ; 
non - feulement les maximes de piété font 
bannies de leurs écrits , mais on y trouve 
fouvent les plus grands blafphèmes que pro- 
férent ces amans infenfés. Et pour la Divi- 
nité , elle n'entre pour rien dans tout ce 
qui s'exécute. Ils croiroient deshoñoter 
Jeur Héros s'ils le faifoient aflifter par un 
Dieu. Ces Héros font des chofes les plus 
prodigieufes & les plus incroyables par leurs 
propres forces. Les Hiftoriens d'Alexandre 
remarquent qu’on étoit perfuadé que ce 
Prince n’exécutoit de fi grandes chofes que 
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eft bon pour des Païens , mais nos Roman- 
ciers n’ont garde de faire jamais entendre 
cela de leurs Héros. Et peut-être efl-ce une 
des plus grandes marques qu'ils aient don- 
nées de leur jugement & de leur prudence. 
Il auroit été fort ridicule de faire interve- 
nir le Divinité pour fortifier des hommes 
uniquement -poflédés de Famour , & qui ne 

nfent, ne parlent, & n’agiffent que pour 
bé amour ; c'eft un intérèt peu propré à 
toucher la Divinité & à attirer fon fecours 
En un mot , les Romans ne péchent pas 
moins du côté de la Théologie , que de la 
Morale. : & É 
Si ces Auteurs ont violé fi ouvertement 
toutes les conditions de la Fable, qui eft 
urtant le fondement du Poëme. Epique 
ils n'ont pas mieux ubfervé les conditions 
des mœurs qui font la fource des a@iohs. 
Tout ce qu'ils touchent devient méconnoif- 
fable ; il femble qu'ils aient La baguette de 
Circé , où urie baguette plus puïfiante en. 
core ; car ils-changent non-feulement les 
hommes , mais les peuples entiers , & alté- 
rent toute la face de la nature. C'eft un. 
précepre de l'Art Poëtique ,. d'étudier les 
mœurs des fiécles & des pays ; les Roman+ 
ciers les ont fort mal étudiées ; ils n’ont eu 
pour but que de Les altérer ou de les chan- 
er abfolument. Par exemple , dans Caf- 
andre , l’Auteur nous repréfente les Scy- 
thes comme des pepe aufli polis & aufli 
magnifiques que les Perfes, & des uns & 
des autres il en fait, non des Barbares , 
mais des. François. Ceste faute çft d’autang 
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plus étrange , fur-tout au fujet des Scythes » 
que tout Je monde peut voir que cet Au- 
teur renverfe par-là tout ce que les an- 
ciens Hiftoriens , comme: Herodote , Stra 
bon , & les autres rapportent de la ‘fimpli- 
cité de vie.de tes peuples & de leur frugai 
Hté., & qu'il contredit manifeflement ce 
uc l'Hiftorien de a vie d'Alexandre ert 
crit, & ce que leurs .Ambañfadeurs difenr 
à Alexandre lui-même , Que pour toutes ri- 
cheffes ils n’ont reçu du Ciel qu'un joug de 
bœuf, une fléche, un javelot , @° une coupe ; 
mais que. leur: panvreté leur ef} utile contré 
leurs ennemis. L'Auteur n'a pas cri que des 
peuples fi fauvages & fi pauvres: puffent'or- 
ner fon Roma ; c’eft pourquoi par la vertu 
de fa magic, particuliere aux faifeurs de 
Romans , il en fait des peuples civilifés | 
lis , magnifiques. Quand je penfe au plai- 
es fait dans Quinte-Cuorce:, la -fimpli- 
cité. & la pauvreté. des :Seythes , oppofées 
au: luxe & à la pompe'des Perfes , je né 
A ‘pas coniment cet Ecrivain n'æ& 
pas fenti fa beauté de ce contrafte , & com- 
ment il a ofé le changer. : 
Les mœurs des particuliers n’ÿ font pas 
mieux confervées. L’Auteur a  raflemblé 
dans ce Roman tous les plus-grands-hôm2 
mes. & les plus connus qui fe trouvent mé- 
lés dans l'Hifloire d'Alexandre; il n'y en æ 
prefque pas ‘un qui ne foit changé, & qur 
reflemble au portrait qu'en a fait l'Hiftoire. 
Alexandre même avec toute fa valeur & 
toutes fes grandes qualités que lAuteur n’a 
pü. lui ôter , y devient un amoureux 
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fort ridicule. Pour le Héros du Poëme, le 
brave Orondate , c’eft un Héfos feint , qui 
n’a jamais exifté ; c’eft pourquoi l’Auteur 
avoit la liberté de le faire tel qu’il vouloir, 
Mais après l'avoir fait , il étoit obligé de 
garder les conditions des mœurs que j'ai 
expliquées. D'abord il a aflez bien marqué 
les mœurs ; mais il change bientôt, & elles 
ne font ni convenables , ni femblables , ni 
égales. | 

Il n'y a que trois moyens de former les 
mœurs & les caractères, c'’eft de faire les 
hommes tels qu’ils font, ou tels que la Re 
nommée les publie, ou tels qu'ils doivent 
être. Ce n’eft pas l’ufage de ceux qui font 
des Romans ; ils ne repréfentent leurs per- 
fonnages ni tels qu'ils ont été, ni tels que 
la Renommée les a publiés : au contraire ils 
les font trs diffemblables , & on ne peut. 
pas dire qu’ils les ont fait meilleurs , c'eft-à- 
dire, plus beaux , en les faifant tels qu'ils 
auroient dû être ; car ils leur -ont attribué. 
tant de foiblefles, dont ils étoient incapa- 
bles , & routes oppofées à leur véritable ca-- 
raétère , qu'on peut aflurer qu'ils les ont: 
fait beaucoup plus méchaus , c’eft-à-dire .. 
plus laids & plus vicieux., Par exemple » le: 
caractère d’Orondate & -celui du Prince 
Artaxerce fon ami , tous deux feints ,:(car 
l’Hiftoire ne parle point d’un fils du Roi des 
Scythes , & Darius avoit bien un fils, mais 
il étoit encore petit enfant quand fon pere 
fut vaincu par Alexandre ;) ces deux cara- 
étères , dis-je , font très-vicieux. Orondate 
eft à la Cour de Darius ; Lorfque fon pere. 
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entre en Perfe avec une armée de deux cenë 
mille homméês. Darius envoie contre lui 
une aufli puiflante armée fous la conduite 
d'Artabale & de fon propre fils Artaxerce. 
Que fait fur cela Orondate ? Ketenu par 
on amour , il va avec fon ami Artaxerce & 
combat contre fon pere & fon pays , & Ar- 
taxerce imite cette générofité très-infenfée 
& très-dénaturée. Il commande un corps de 
réferve de quatre mille chevaux ; mais au 
lieu de combattre il ne branle point , & re- 
tient l'ardeur & l’impatience de fes troupes ; 
il eft:attaqué avec furie , & il ne peut en- 
<orc fe réfoudre à fe défendre , de peur de 
tremper fon épée dans le fang des troupes 
de fon ami ; enfin bleffé de deux coups, il 
combat pour fauver fa vie, & pourne pas 
abandonner fon cher Orondate qui fait des 
prodiges de valeur ; ainfi ces deux Princes 
trahiffent chacun Jeur pere & leur patrie, 
l'un par amitié & l’autre par amour. Peut- 
-on imaginer deux chofes plus infenfées ? Er 
n'eft-ce pas rs manifeftement contre le 
| précepte renfermé dans ces vers d'Horace : 
Dans l'Art Qui didicit patriæ quid debeat , G* quid 

Poëtique. amiciss % . 
Quo fit amore parens , quo frater aman- 
dus & hofpes. :. : 

En effet n'eft-ce pas. ignorer ce qu'on doit à 
fa patrie & à fes amis ; quels font les dif 
Jférens degrés d'amour que l’on doit aueir 
pour un pere © pour ‘un frere, Ÿ jufqu'où 
s'étendent les droits de l'hofpitalité ? H eft 
vrai qu'Horacc n’a p* marqué ce. qu’on 
sois à fa mañrefle ; il areu grand tort de ne 


+ 
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pas enfeignei qu'il faut étouffer pour elle 
tous les autres fentimens les plus naturels 
& les plus légitimes. 


D'ailleurs Orondate eft un fou, qui fe 


paffe fon épée au travers du £OIps à la faufle 
nouvelle de là mort de fa maiïtrefle , & il 
tente la même chofe une feconde fois lorf- 
que cette Princefle , devenue femme d’Ale- 
xandre , veut par bienféance & par devoir 
l'éloigner de fa préfence. Or il n’y a rien de 

lus ridicule que de faire de fon Héros un 
Le , & de lui donner un caractère d'im- 
piété & de foibleffe , felon le fentiment mé- 
me des Païens. D'impiété , parce que , com- 


me Socrate le prouve très-fortement , De Dans le Phes 
fe tuer foi-même , c’eff ufurper fur fa vie un den. 


droit qui n'appartient qu'à Dieu. Et de foi- 
bleffe , parce que , comme Ariftote le décide 


formellement, De fe tuer foi-même, vaincu Des le ee 
‘ » .ae « 
par la pauvreté, par l'amour , ou par quel- 3 rs Jes Me 


, ; , . r 
qu'autre paffion, c'eft l'aliion , uon d'un hom- 


me vaillant , mais d'un lâche. Car il n'y « 
que la lächeté qui porte à céder à ce qui pa- 
roft dur O7 difficile. Les Poëtes païens ont 
été bien plus fages. Dans l'Iliade , quand 
Achille apprend la mort de Patrocle, une 
mortelle douleur s'empare de fon efprit , il 
fe jette à terre, répand fur fa tête de la cen- 
dre brülante. Maïs dans certe extrême affli- 


Dans le 18. 


étion , tout violent , tout emporté qu'il eft , livre de PI- 
il ne fait aucune action qui marque qu'il “#6: 


penfe à fe tuer. Homere s’eft contenté de 
dire que le jeune Antiloque lui tient les 


mains , de peur que la violence de fa dou-. 


A 
_ 


leur ne le:porte à attenter fur lui-même, 
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Quand Sophocle a repréfenté fur le Théâtre 
d’Athenes un Ajax qui fe tue lui-même , if 
a fait entendre auparavant qu'il étoit Fou. 
Didon fe tue dans l’Eneïde ; mais , outre que 
ce n’eft pas l'Héroïne du Poëme, c’eft ‘une 
femme, & une femme que fa paflion a ren: 
du folle ; c'eft un oble que Virgile donne 
pour le faire détefter , & pour enfeigner à 
quelle fin malheureufe conduifent ordinai- 
rement ces pafions criminelles. Les Romains 
ont eu un homme qui pañloit pour fage, 
qui s’eft pourtant tué lui-même ; c’eft Ca- 
ton. Mais un Poëte ne pourroit le prendre 
pour le Héros d'un Poëme , à moins que de 
vouloir donner de lhorreur pour fon aétion ; 
autrement le Poëme Epique feroit vicieux 
felon les regles d’Ariftote , qui font ici les 
mêmes que celles des mœurs. On voit donc 
pl que l’Auteur de Caffandre eft bien 
loigné d’avoir fait fon Héros meilleur felon 
le précepte d'Ariftote , & qu’il l’a fait plus 
mauvais fans néceflité. On dira peut-être 
qu'Orondate étoit Scythe , & qu’un Scythe 
peut fe tuer : mais c’eft une mauvaife dé- 
faite ; les Scythes de ces tems-là étoient en- 
core fi juftes , & d’une fimplicité de vie fi 
grande , que cét attentat étoit inconnu par- 
mi eux. | 
C’eft encore une regle da Poëme Epique, 
que le Héros doit avoir un caraëtère fupé- 
rieur qui regne fur tous les autres , c'eft 
comme la principale figure d’un Tableau, 
Cette regle n’eft nullement obfervée dans 
Caffandre , non plus que dans les autres 
Romans 5-les. caraétères y font. tous égaux, 
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Il y a là vingt hommes, tous les plus vail- 
lâns du monde ; Orondate , Artaxerce , Ly+ 
fimachus, Demetrius , Memnon, &c. font 
tous les mêmes prodiges de valeur, & rien 
ne les diftingue que leurs armes & que leur 
nom. J1 n'en eft pas de même dans Homere : 
Achille dans liliade , & Ulyfle dans l'O- 
dyffée font les maïîtrefles figures aufquelles 
toutes les autres font furbordonnées , fans 
qu'aucune autre leur reflemble , & ccla 
vient de ce que ces caractères ont chacun 
une qualité principale qui les diftingue , qui 
eft toujours la même & qui trouve fa place 
par-tout. Ce que le caraëtère d’Orondate 
n'a pas. Il eft amoureux feulement & il eft 
brave , mais les autres le font comme lui ; 
il n’a rien de particulier qui le diftingue , & 
tous les autres caratères font aufñli princi- 
paux & aufli dominans que le fien. 
Cette valeur prodigicufe , que les Ro- 
manciers donnent gratuitement à leurs Hé- 
ros , eft encore un défaut confidérable & 
be rend tous les caractères faux ; car le 
aux eft ce qui n’eft point dans la nature. 
Le Poëme Epique eft limitation d'une ac- 
tion ; une aétion , pour être imitée , doit 
être poflible , l'impofhble ne s’imite donc 
point ; ainfi par ces excès , qui viennent de 
peu de jugement & d’ignorance , le Roman 
cefle d’être une ‘imitation , & par confé- 
quent il n’eft plus du tout un Poëme Epi- 
que. Tout ce qu’Achille exécute de prodi- 
pieux dans l’Iliade devient poñlible & croya- 
lc par le fecours des Dieux que le Poëte 
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-_ Les fentimens font Fexpreffion des mœurs, 


ainfi c'eft A une néceflité que les fen- 


timens des perfonnages Romanefqués répon- 
dent aux mœurs que l’Auteur leur a don- 
nées. On ne peut pas dire que l’Auteur de 
andre ne marque pas beaucoup d’efprit 
& d'imagination Fr cette partie 3; il eft ce 
que sg appelle den, il trouve tout 
cæ que le fujet qu'il traite ; peut fournir: 
mais fes fentimens font plus recherchés que 
naturels, & il à moins recours à l’ufage or- 
dinaire & commun , qu'à la Rhétorique ; 
voilà d’où vient qu'il tombe fi fouvent , ou 
dans une affectation très-vicieufe , ou dans 
une enflure outrée , & que dans fes perfon- 
nages on trouve toujours le Gafcon , & el 
mais le Perfe, le Macédonien , ni le Scythe. 
Ces différens peuples devroient pourtant 
pe & s'exprimer différemment , & c'eft 
e précepte d'Horace : | 
dntererit mulium Dôivus-ne loquatur ; am 
Heros ; 
Colchus an Affyrius ; Thebis nutritus an 
Argis. ou 
Comme les fentimens font l'expreflion des 
mœurs , la diétion eft l'expreffion des feir- 
timens ; car c'eft ce qui les explique. Le 
Poëme Epique reçoit la di&tion la plus no- 
ble & la plus figurée , parce que faifant in- 
tervenir tout ce qu’il y a de plus grand dans 
le monde, les Rois & les Dieux , il ne fçau- 
roit employer un langage trop élevé. Le 
Roman étant écrit en profe , & ne faifant 
Paroître que des Princes & des Rois , de- 
Vroit fe cenir dans les bornes d’un langage 


PREFACE dv 


noble , mais fimple , ou modérément orné, 
& c’eft ce qu'il ne fait pas ; pour l'ordinaire 
fon ftyle eft comme les fentimens , c’eft-2- 
dire , ou plein d'affectation , ou ridiculement 
enflé. C'eft une chofe étonnante qu'Homere 
& Virgile , qui ont écrit tant de fiécles avant 
nous , foient encore des modéles à fuivre 
pour les fentimens & pour l'expreflion, & 

ue tant d'ouvrages écrits de.notre tems ne 
Din , S'il eft permis de parler ainfi , que 
des modéles à Een Il n'y a point d’hom- 
me fage qui ne füt ravi de penfer & d'é- 
crire comme Homere & comme Vugile, & 
qui ne füt honteux de penfer & d'écrire 
comme les Auteurs de nos Romans. Si A-. 
chille, Ulyfle & Enée revenoient au mon-. 
de , ils avoucroient volontiers tout ce qu'Ho- 
mere & Virgile leur font dire & penfer. 
Et fi les Héros de l'Antiquité , que nos Ro- 
Mmanciers introduifent, revenoient , je doute 
u'ils pardonnaffent à ceux qui les ont fi 
ort défigurés. Alexandre ; qui avoit défen- 
du qu'aucun autre Peintre qu'Apelle fit 
fon portrait , & qu'aucun autre Sculpteur 
ue Lyfippe ofàt le faire en bronze , ne fe 
feroit pas vü fi barbouillé bien patiemment. 
Il déchireroit les lettres qu’on lui fait écrire 
dans Caffandre , & il feroit le premier à fe 
mocquer des difcours qu'on lui fait tenir. 
Le Roi des Scythes même redemanderoit le 
caractère dur & fauvage qu'on Jui a ôté; 
& fe plaindroit hautement de ce caraétère 
doucereux & galant qu'on lui donne ; il re- 
arderoit cela comme un déguifement trop 
Pons pour lui. Eranchement je. ne. cons . 
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feillerois pas à l’Auteur ; quoique Gafcon, 
de fe trouver devant ces grands perfonnages 
qu'il a fi étrangement déguifés. 

Homere a fait deux Poëmes Epiques, & 
ils font tous deux très-différens ; mais nous 
avons grand nombre de Romans ,.& ils font 
tous femblables , ils font tous fur un même 
ton, toujours fur l’amour , & ils ont tous 
les mêmes peripeties 3 car après bien des 
traverfes tous ces amans font heuteux. 

Un défaut encore très-confidérable | c’eft 
que ces peripeties font ordinairement com- 
munes à plufieurs. Caflandre finit par le 
mariage de fix Princes avec leurs maïîtrefles. 
Ce qui fait voir que le Roman n'eft pas; 
comme le Poëme Epique , l'imitation de. 
l'a&ion d'un Héros , mais le récit des aven- 
tures de plufieurs , ce qüi ruine abfolument 
l'idée qu'on en a voulu donner. En effet, fi 
J'on ne peut faire un feul & même tout de 
la vie d’un feul homme, comme Ariftote l’a 
fait voir , comment feroit-il poflible de ré- 
duire à cette unité parfaite tant d'aventures 
‘différentes de plufieurs Héros que l’on corn- 
duit au même a ? « 

Si la fin de Caffandre , & de prefque tous 
les autres Romans , eft fi contraire aux re- 
gles du Poëme Epique , le commencement 
ne leur eft pas moins ‘oppofé. Homere & 
Virgile nous font.d’abord connaître, non- 
feulement leur Héros, mais encore prefque 
tous les perfonnages qui ont part à la mé- 
me action, & c'eft ce que les Romans ne 
font point. IL faut lire trois ou quatre vo- 
‘lumes de Caflandre , & des volumes aufi 
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gros que l'Iliade & l’'Odyflée , avant que de 
connoitre cette Caffandre , & que de {ça- 
voir que c’eft la Princeffe Statira. Puis donc 
que les Romans violent en tout & par -tout 
les regles du Poëme Epique , qu'ils ne pré- 
fentent ni Fable , & par conféquent point 
de vérité morale, ni mœurs , ni fentimens 
convenables , j'ai eu raifon de dire dans ma 
Préface fur l’Iliade , qu'ils font très-diffé- 
rens du Poëme Epique, & par leur but & 
par leur maniere d'imiter , en un mot par 
toute leur conftitution , & que ce font des 
ouvrages, frivoles que l'Ignorance & l'Amour 
ont enfantés , qui ne font faits que pour éri- 
gex en vertus En foibleffes , où le bon fens 
& la raifon font ordinairement négligés , & 
les bienféinces méprifées ; où au lieu d'une 
fiétion ingénieufe & utile , on ne préfente 
qu'un menfonge plat qui heurte de front la 
vérité , & la vérité connue ; où l’on méta- 
morphofe en fades amoureux lès plus grands - 
perfonnages de l'Antiquité ,. &.les plus éloi- 
gnés de ces fortes d’extravagances. En vé- 
xité il faut être dans l'imbéillité. de l'epfan- 
5 , pour fe ns à la leéture d'ouvrages fi 
Frivoles & fi peu fenfés, qui ne font bons 

u’à remplir l'efprit des jeunes perfonnes de 
cote vaines , & à les éloigner de route 
bonne. &.folide occupation. Le Roman eft 
fi peu un Poëme Epique , que pour bien 
marquer fa nature, il faut en faire uge dé- 
finition route contraire : Le Roman eff uu 
difcours en profe inventé pour gâter les 
mœurs ; o4 du moins pour amufer inutile- 
mens la jeuneffe, par. le récit. de plulieurs 


+ : 
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aventures faufles fans aucune fétion ns allé 
gorie » où l'on impute à des Héros des foi- 

leffes © des extravagances oppofées à toute 
vérité hiflorique des sems , des lieux, des 
mœurs, ©’ des caratières. _: 

Je pourrois me difpenfer d'appliquer ici 
ces mêmes regles à un de nos Poëmes Epi- 
ques ; car ce que j'ai dit fuffit pour convain- 
cre ceux qui voudront prendre la peine de 
le faire eux-mêmes , que tous ces Poëmes 
péchent ptefque par tous les mêmes endroits 
que les Romans , & fur-tout par l'endroit 
principal qui en eft le fondement , je veux 
dire , par la Fable, Crimine ab uno difce 
omnes. Aucun de nos Poëtes François n’a 
connu l’art d'Homere. Ils ont tous choif 
dans l'Hiftoire un point véritable dont ils 
ont bâti un récit fans Fable. Hs ont même fi 
peu compris ce que c’eft que la Fable , qui 
rend ‘l’action générale & univerfelle , que 
l'Auteur de la Pucelle à écrit , qu'Afin de 
réduire l'attion à l’univerfel. fusvant les pré- 
çeptes, ©" de ne la pas priver du fens allège- 
rique par lequel la Poëfie eff faite un des 
A fre énfirumens de l’Architetlonique, 
sl a difpofé toute fa matiere de telle forte, 
que la France repréfente l'ame de l'homme 
enigaerre avec elle-même , Ô travaillée par 


des plus violentes de routes les émotions. Le 


Roi Charles , la violence mañrrelle abfolue, 
& portée au bien par [a nature, mais facile 
à porter au mal, L'Anglois & le Bourgui- 
gnon , fujets ©" ennemis de Charles, les di- 
vers tranfports de l'appétit érafcible, qui al- 
sérens l'empire légitime de la volonté ; 
SImaury 





PRÉFACE xlix 

#maury © Agnès, les différens mouvemens 
de l’appetit concupifcible ; le Comte de Du- 
uois , la vertu qui a fes racines dans la vo= 
lonté ; Tanegui, chef du confeil de Charles, 
l'entendement qui éclaire la volonté aveugle » 
& la Pucelle qui vient affifier Charles, c’eft 
la grace Divine, O'c. Voila de quelle ma- 
niere M. Chappelain a entendu la définition 
d'Ariftote , que le Poëme Epique eft un dif- 
cours en vers , inventé pour former les 
mœurs par des inftruétions déguifées fous 
l'allégorie d'une aétion Poe Je ne crois 
pas qu'en fait de Poëfie on ait jamais rien 
avancé de fi monftrueux , de fi oppolé à fa 
nature , & qui marque une dns pe 
profonde de l'art. Si après cela je prends le 
Clovis qu'un Poëte moderne trouve plus 
parfait qu'Homere , quoique pourtant très- 
ennuyeux à fon gré, je n'y vois que des 
extravagances , des enchantemens puériles 
entaflés les uns fur les autres fans raifon, 
& plus dignes des contes des Fées que du 
Poëme Epique , des fadeurs infupportables , 
des fautes groflieres contre le bon fens, des 
vers plus durs encore que ceux de la Pu- 
celle , point de Fable , point de mœurs, nuls 
caractères , nuls fentimens raifonnables , 
nulle Poëfie , & qu’une dié&ion ridiculement 
enflée ou plate. Il n’y a perfonne qui ne für 
honteux de parler un langage fi bifarre & fi 
inoûi. Et pour ce qui eft de l'intervention 
de la Divinité, fi néceflaire au Poëme Epi- 
que , elle y cft très - malheureufement dif- 
ée. Peut-on fouffrir un Poëte , qui pout 
arracher Clotilde aux charmes d’un Enchane 

Tome I. & 
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teur , fait que la fainte Nes » après en 
avoir obtenu la permiflion de fon Fils , def- 
cend du ciel accompagnée de chœurs d’An- 
ges qui portent les pans de fa robe : 
L’enleve à l'art magique , © quittanr les 
déferts , 
Dans wn nuage blanc l'emporte par les 
Ars 
Voilà Hpmere bien mal imité. Je n’en dirai 
pas davantage : nos Poëmes Epiques font 
encore plus tombés que nos Romans ; & rien 
ne fait tant d'honneur à. la pratique d'Ho- 
mere & aux regles qu'Ariftote en a tirées, 
ue tous ces ouvrages qui , quoique faits 
e nos jours, ont été auflitôt oubliés que 
connus , parce que ces regles y font vio- 
lées , & qu’au contraire les Poëmes d'Ho- 
mere , faits il y a deux mille cinq ou fix 
cens ans, parce que ces regles y font admi- 
rablement pratiquées , ont vaincu l'effort 
des fiécles, & paroiffent toujours jeunes & 
toujours nouveaux , comme s'ils avoient 
en eux-mêmes un efprit vivifiant qui les ra- 
jeunît & qui leur infpirât une nouvelle vie. 
Nos Romans & nos Poëmes Epiques font 
tombés dans un fi grand décri , qu’un hom- 
mme raifonnable rougiroit de les lire ; au lieu 
que les Poëmes d'Homere font & ont tou- 
jours fait une des occupations férieufes des 
perfonnes les plus graves & des âges les 
plus avancés , parce qu’ils donnent des pré- 
ceptes pour tous Îles ages , & ils ont cette 
loire que par leur moyen , l'éducation que 
on donne aux enfans par les Fables s'eft 


contiquée jufqu'à l'âge le plus parfait ; 


Le 
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c'eft Strabon qui nous le dit : * Les Anciens 
ont continué jufqu'à l’âge le plus parfais l'é 
ducation qu'ils donnoient aux enfans ; car 
äls étoient perfuadés que tout âge pouvoir être 
Jafffamment inffruit par la Poëf. On van- 
tera après cela tant qu'on voudra la politeffe 
de notre fiécle, & les merveilles de nos 
Poëmes Epiques ; il ne faut débiter ces 
contes qu'aux enfans ou aux ignorans. 
On dira,fans doute, que les Poëmes d'Ho. 
mere n’ont pas vaincu l'effort des fiécles 
fans efluyer de grandes contradiétions ; il 
n'y avoit pas plus de cent cinquante ans 
ve étoient connus à Athenes par les 
oins de Pififtrate , lorfque Platon s'éleva 
hautement contre cette imitation , & qu'il 
chafla Homere de fa République , après l'a- 
voir pourtant couronné à caufe de l'excel- 
lente beauté de fa Poëfie ; car il dit en pro- 
pres termes : S'il vient dans notre ville un Dans le livre 
Poëte affez habile pour fe multiplier ainfi & “Hs la Réyn- 
pour tont émiter, €" qui veuille nous étaler ne 
[es Poëmes , nous lui témoignerons notre vé-""" "7" 
nération comme à un homme facré, admira- 
ble, © délicieux ; mais nous lui dirons que 
nous n'avons point parmi noùs d'homme qui 
Jui reffemble , ©: qu'il n'efi pas permis d'y en 
avoir , © nous le renverrons dans une au- 
tre ville après l'avoir parfumé © couronné, 
J1 eft évident qu'Homere eft compris dans 


% Oi pot apyaios Ty mydienr djuyhy EQUAG= 
Bar piyes Tv Tes maixisdr , gg DL Toipe 
Tes ixerds roPporiGi es mcm. HAIXION 
Lai aGor | | 

6 ij 
| 


ftj PRE FACE. 
cette profcription fi glorieufe ; elle eft faité 
pour lui. : 
La critique qu'un grand Philofophe , com- 
me Platon, fait des Poëmes d’Homere , eft 
bien d’un autre poids que celle qu'une per- 
fonñe comme moi , fait des Romans & de 
nos Poëmes Epiques. On aura raifon fi on 
ne juge que les perfonnes ; mais fi l’on juge 
la chofe même, j'efpere que l’on trouvera 
que les reproches que j'ai faits aux Ro- 
mans & à nos Poëmes Epiques , font fans 
replique , & que ceux que Platon fait aux 
Poëmes d'Homere font vains, qu'ils peu- 
vent être folidement combattus , & qu’au 
lieu de tomber fur les Poëmes d'Homere, 
toute leur force tombe fur nos Romans & 
fur nos Poëmes Epiques, qui bien loin d’i- 
miter la vérité , l'altèrent & la corrompent, 
& c'eft çe qu’on va voir dans çette feconde 
Partie, ” 


II P Laton, avant que de combattre Homere , 
ParTis. & de vouloir montrer que fa Poëfie ne peut 
que carrompre les efprits, & qu'il ne faut 

as le recevoir dans un Etat bien policé, lui 

Dans le 10. Eie une forte d’excufe : Il faur, dit-il, avoir 
liv de la Ré. Je courage de le dire , quoique l’inclination &° 
A le refpect que j'ai pour Homere depuis mon 
FERA enfance , me lient la langue : car il ef? le pre- 
mier maître Cr le chef de tous nos Poëtes 

Tragiques ; mais il ne faut fe que cette in 

clination © ce refpett nous le faffent préférer 

à la vérité. Je dis la même chofe à Platon, 

our fui demander pardoû de mon audace : 

Pas pour vous une énclination très-forre © 
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an grand refpett ; je vous honore , je vous 
admire , © je vous regarde comme le pere de 
la Philofophie , & comme celui qui enfeigne 
le mieux la vertu, © qui peur le mieux sn= 
fruire les Rois © les rendre grands ; c'eft-à- 
dire jufies. Mais j'honore , j'admire , © je 
refpette davantage la vérité. C'eft la vérité 
feule qui me délie la langue, & qui m'infpire 
de courage de dire © d'écrire que vos vées 
politiques vous ont trompé, que vous n'avez 
pas affez approfondi la nature de cette Poëlie 
que vous avez condamnée , © que votre dif- 
ciple Ariflore en a beaucoup mieux démél 
l'art que vous. | | 

Le plus fort argument que ce Philofophe 
‘ emploie contre Homere , il le tire de la na- 
ture même de fa Poëfie , c’eft une imitation : 
or toute imitation n’eft que la copie de la 
copie de la vérité ; car il n’y a que trois cho 
fes dans la nature. L'idée, qui eft le véritable 
original; l’ouvtier , qui travaille d’après cetta 
idée ; & le Peintte , qui imite le travail de 
l'ouvrier, & qui par-là n’eft que le troifiéme 
de la vérité, car il ne fait que la copie de 
la copie. Pourquoi avoir dre recours à 
cette imitation , qui n’eft qu'une copie très- 
imparfaite ? Et pourquoi ne pas remonter 
tout d’un coup au véritable original ? Pour- 
quoi s'arrêter à des imitations qui repréfen- 
tant le plus fouvent des chofes très-vicieu- 
{es en elles-mêmes , affoibliflent notre rai- 
fon, & fortifiant notre imagination féduite , 
excitent en nous des mouvemens dont nous 
rougirions dans des occafions véritables ? 

Tout le fort de ce raifonnement de Platon 
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roule fur cette diftinétion , Dieu, l'ouvrier ; 
le Peintre. Le Peintre ne repréfente pas la 
vérité, mais une image de la vérité, com 
me un miroir ne repréfente pas un véritable 
objet, mais une image vaine de l’objet, & 
tel eft le Poëte. 

Quand on accordera à Platon tout ce 

vil dit, on n’accordera rien qui détruife 
l'utilité de la Poëfie. On peut même lui ac 
corder que s’il étoit poflible d’enfeigner la 
Morale aux hommes par des vérités pures 
qui les élevaffent tout d’un coup à l'intelli- 
gence de ce qui eft , il n’y auroit rien de fi 
excellent. Mais malheureufement les hom« 
mes font trop foibles pour pouvoir envifa- 
ger les vérités pures, fans aucun milieu; 
il faut les leur repréfenter dans des images 
au ,» quoique copies imparfaites , ne laif- 

ent pas d'en donner une idée qu’on peut : 
appeller véritable. | 

Je ne puis contempler le Soleil dans fon 

lobe de feu , car il m'ébloüit par le grand 
Eclat de fa lumiere ; mais je puis le contem- 
pler dans l'eau qui me rend fon image. Cette 
eau , non plus que le miroir , ne forme rien 
de réel ; mais elle repréfente l’image de ce 
qui eft réel. 

Quand le Poëte ne feroit que ce que 
font cette eau & ce miroir, il feroit une 
chofe fort utile & qu’on ne fçauroit blâmer ; 
mais il fait davantage. Le miroir ne repré- 
fente que les objets qui font dans la nature 3 
c’eft le Peintre de ce qui eft forti des mains 
de l’ouvrier. Le Poëte n’en demeure pas là, 
il remonte jufqu’au véritable original ; car 
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il forme fes caraétères , non fur les carañté.… 
res qu’il voit devant fes yeux , mais fur 
ceux que la nature elle-même peut pro- 
duire : ainfi il confulte la nature bien moins 
fur ce qu'elle fait que fur ce qu’elle eft ca- 
pable de faire ; & par-là il devient copifte, 
non de la copie , mais du véritable original ; 
c’eft de-là qu’il tire fes traits qui font tous 
très-véritables. ; 

Les caradtères qu'Homere imite fort des 
caractères très-vrais, quoiqu'on n’en voye 
pas l'original dans les ouvrages de la nature, 
Je ne verrai pas dans la nature un homme 
fi vaillant qu’Achille , fi prudent qu'Ulyfe ; 
mais en confultant la nature elle-même , je 
verrai qu’elle peut produire des hommes tels 
> ceux qu'Homere a peints , & cela fuf- 

t pour rendre ces caraétères véritables &c 
cette imitation jufte. Je dis plus encore : s’il 
falloit bannir les Poëmes d'Homere , parce 
qu’ils ne font que des imitations, il faudroit 
aufli par la même raifon bannir toutes fortes 
d'Hiftoires , ou du moins les regarder com- 
mé inutiles pour les mœurs & pour l’inftru- 
&ion de la vie. Car l’Hiftoire n’eft que l'i- 
mitation des attions particulieres d’un hom- 
me, d’une ville , d’un Etat , comme la Poë- 
fie n’eft que limitation d’une a@ion générale 
& univerfelle. Et de ce côté-là même tout 
l'avantage eft du côté de la Poëfie, que 
cette tunes rend fans comparaifon plus 
utile pour les mœurs que l'Hiftoire , com- 
me je l’expliquerai dans la quatriéme Partie 
de cette Préface. 

Mais , dit Platon , #n Poëre doit fçavoir 
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la République tous les arts ; il doit être infiruit de tout ce 
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qui regarde la vertu Cr le vice, en un met 
31 doit [çavoir toutes les chofes divines © hu- 
maînes. Er fi on trouvoit un homme qui fe 
piquât d'être tel, n'auroit-on pas raifon de 
croire qu’il feroit tombé entre les mains de 
elque enchanteur qui lui auroit renverfé 
’efprit , ©’ qui lui auroit infpiré toutes ces 
folies ? En ef, » ajoute-t-il , fs wn Poëte étoie 
fi habile, s’amuferoit-il à étre copifle, & 
n'aimeroit-1l pas mieux devenir tout d’un 
coup original , en faifans lui-même la vérité 
qu'il imite? 

C'eft là ke raifonnement d'un Philofophe 
qui ne s’eft pas donné la peine d'approfondir 
l'art de cette imitation. Il y a trois chofes 
qui rendent l’homme fage & prudent ; la 
nature , l’habitude , ou l’inftruétion. L’in- 
ftruétion n’a pas beaucoup de force fur ceux 
qui font dans une habitude vicieufe , ou ac- 
coutumés à fuivre leurs pañlions ; il faut 
travailler fur l’habitude. Comment y tra- 
vailler ? C’eft en tâchant de nous faire paf- 
fer d'une mauvaife habitude à une bonne; 
& c'eft par des inftruétions déguifées fous 
l'allégorie d'une ation qu’on peut y mieux 
réuflir , & c’eft la le but d'Homere. Voilà 
pol même le Poëme Epique eft plus 
ong que le Poëme Dramatique, parce qu’on 
a bcfoin d’un tems confidérable , pour don- 
ner le loifir aux habitudes de s’imprimer 
dans l’efprit & dans l’ame des Leteurs , au 
lieu que le Poëme Dramatique , n’étant def- 
tiné qu'à purger les paflions , ne demande 
qu'un tems fort court, | 


À * 
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. Preflons davantage le raifonnement de 
Platon. Un Peintre , dit-il, peindra une bride Pag. 6er. 
© un mords ; mais un ouvrier fera un véri- 
table mords &r une véritable bride. Ni l'ou- 
vrier ni le Peintre ne fçavent pourtant pas 
comment il faut qu'une bride © un mords 
foîent pour être bien , il faur qu'ils l'appren- 
nent de lEcuyer même. Ainfi pour chaque 
chofe il y a trois arts différens , celui de la 
faire , celui de l’imiter & celui de s’en fer- 
vir. Le dernier eft le plus noble des trois , 
& doit commander aux deux autres, & ce- 
lui de l’imitateur eft le dernier : car il ne 
connoît ce qu’il imite, ni par l’ufage qu'il 
ignore , ni par les avis des maïtres , qu'il n’a 
pas toujours fous la main pour les confulter. 
Il n'a donc ni la fcience ni la faine opinion ; 
& par conféquent il ne produit rien de vé- 
ritable , & ne parle qu’à notre imagination 
qu'il féduit. | | | 
Qu'’eft-ce que cela fait au fond pour l’art 
du Peintre , & pour celui du Poëte qui eft 
le même ? L'Epronnier fait un mords ; mais 
le Poëte & le Peintre l'imitent & le pei- 
gnent fort bien, & m'en donnent une véri- 
table idée. C’eft une chofe fort finguliere 
de vouloir combattre la Poëfie par cela mé- 
me qui fait fon eflence & fon mérite. La 
Poëfe eft une peinture, & c’eft par-là qu'el- 
le eft eftimable & qu’elle fe foutiendra tou- 
jours. La Peinture muette peut-elle être 
condamnée ? & la peinture parlante , fi {u- 
périeure à F'autre , & d’une utilité bien plus 
grande , comment Ja condamneroit-on ? 
Mais , continue Placon , la Poëfie peinkPag. 603. 604. 
CY 
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soujours des hommes , qui par des attions vo= 
lontaires ou forcées [e plongent dans des ex- 
cès de joie ou de triflelle ; & comme ces étars 
violens font plus aifés à peindre qu'un état 
raffis & tranquille , la Poëfie eff pleine de 
ces smitations violentes qui nous précipitens 
dans les mêmes pafjions. À cela il eft aifé de 
répondre que le Poëte ne préfente jamais de 
ces caractères vicieux , qu'il n’en fafle fentir 
fe défaut pour porter à l'éviter. Ainfi quand 
Homere peint la colere implacable d'Achille, 
il la rend odieufe par les traits dont il la 
marque & par les maux qu'elle produit. 
Quand il imite les excès des Amans de Pe- 
nelope , il nous fait toujours entendre com- 
bien ils font vicieux , & toujours il nous 
met en état de profiter de ces caraétères, 
foit pour fuir le vice, foit pour embraflex 
la vertu. 

Pourquoi Platon condamne-t-il ce qu’il 
pratique lui-même avec tant de fuccès ? 
Quand il nous peint l'ambition d’Alcibiade , 
fi mal foutenue par fon éducation , ou qu'il 
nous préfente les égaremens -des Sophiftes , 
ou la fagefle & la conftance de Socrate , ne 
font-ce pas de véritables imitations tout 
comme celles d’Homere ? Et ces imitations 
ne font-elles pas deftinées à produire un 
effet , qui eft de corriger nos habitudes vi- 
cieufes , & de nous porter à embrafler la 
vérité, à haïr ce qui eft honteux, & à ai- 
mer ce qui eft honnête ? N’eft-ce pas même 
par-là qu’il a mérité la préférence qu'on lui 
a donnée fur tous les Philofophes , en difane 
que les autres seprennent les mœurs, & 
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que lui il les imite, & que par cette imita- 
tion il enfeigne beaucoup mieux , & qu'en 
enfeignant il plaît davantage ? N’eft-ce pas 
encore parce qu'il a connu qu’un difcours 
didactique ne pouvoit qu'être fans mœurs, 
& par conféquent moins agréable ; & qu’au 
contraire l’imitation des mœurs & du natu- 
rel des hommes faifoit toujours un plaifir 
infini ; qu'il a renoncé à cette maniere féche 
d'enfeigner , & qu’il a fi bien animé fes dia- 
& par cette imitation poëtique , qu’A- 
riftore même n’a pas fait difficulté de les 
comprendre fous le nom très-honorable d’E- 
popée ? Que Platon ne vienne donc pas con- 
damner une imitation qu'il pratique lui-mé- 
me , & qui l’a fi fort diftingué. 

Les reproches que ce Philofophe fait à 
cette imitation , qui conftitue le Poëme Epi- 
que , font donc très-mal fondés. IL faut les 
attribuer au changement qui étoit arrivé de 
fon tems. Comme la Philofophie étoit alors 
dans fa plus grande force , Platon croyoit 
qu'il falloit enfeigner la Morale autrement 

ue par des Fables & par des fiétions ; mais 
fa cenfure des Poëmes d'Homere n’en eft 
pes moins injufte. Nous fommes pourtant 

eureux qu’il l'ait faite , puifqu’elle a donné 
lieu à Ariflote de faire l'excellent Traité 
de la Poëtique : car il ne faut pas douter 
que ce ne foit uniquement pour combattre 
le fentiment de Platon qu'il a compofé cet 
ouvtage admirable , où il développe fi fen- 
fiblement toutes les regles de cet art & le 
but que le Poëte s'y propofe , & où il fait 
valoir la Poëfe par les mêmes endroits dons: 
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Platon s'eft fervi pour la rabaifler & la 

condamner : car il fait voir le plaifir & l'u- . 
_ tilité qu'on tire de l’imitation & de la Pein- 
ture ; 1l montre l'avantage que la Poëfie a 
fur l’Hifloire ; il fait voir qu’il ne faut pas 
juger de-la Poëfie comme de la Politique , 
c'eft-à-dire , qu’il ne faut pas condamner la 
Poëfie fous prétexte qu'elle s'éloigne des 
regles que les bons Politiques donnent pour 
la confervation des Etats & pour le bonheur 
des peuples : car ce font deux arts très-dif- 
férens , & qui par différentes voies ne laif- 
fent pas de concourir à la même fin , puif- 
que la Morale eft néceflaire à la Politique. 
Enfin il démontre que les fautes des Poëtes 
font ou propres ou étrangeres ; qu’il n’y a 
que les propres qu’on puifle leur reprocher 
avec raifon, ce font celles qu'ils commet- 
tent contre la Poëfie ; & les étrangeres , ce 
font celles qu’ils commettent contre les 
autres arts , & ces dernieres , pourvä qu'el- 
les ne foient ni trop groflieres ni trop vifi- 
bles , font très-pardonnables. Quand Ho- 
mere , en parlant des piéces qui compofent 
un char , ou en nous repréfentant Ulyfle bä- 
tiflant lui-même fa nacelle , auroit péché 
contre l'art du charron ou du charpentier , 
il n’en feroit pas moins excellent Poëte. 
Tous ces différens paflages que je viens de 
ramafler ici d’Ariftote , font autant de ré- 
ponfes exprefles qu'il a faites aux objettions 
de Platon , fans le nommer. 

On ne peut pas douter qu’'Ariftote n'ait 
mieux connu & démêlé l’art du Poëme Epi- 
que, que Platob ; & un grand préjugé contre 
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ce dernier, c'eft qu'Horace ; qui avoit tant 
d’eftime & de vénération pour Platon , qu'il 
regardoit comme le plus grand maître & le 
maître le plus für de la Morale & de la vé- 
rité , l’a abandonné fur le Poëme Epique, 
& eft entierement entré dans les vües d’A- 
riftote fur la nature de cette imitation , & 
fur l’utilité des Poëmes d'Homere. 

Cette imitation eft donc très-fage , très- 
bien imaginée & très-utile. Mais quand nous 
n’aurions pas l'ouvrage d’Ariftote, qui le 
prouve fi fortement, & le confentement 
d'Horace , nous avons des autorités bien 

lus fortes & plus refpeétables pour la ju- 
fifier , c'eft l'exemple de Dieu-même. La 
plüpart des Hiftoires du Vieux Teftament, 
quoique des faits très-véritables , font pour- 
tant de la nature de ces imitations d'Ho- 
mere, c'eft-à-dire , comme l’a fort bien re- 
marqué le R. P. le Boffu, qu’on en pour- 
roit faire des fujets de Poëmes , où l’on 
trouveroit cette Fable générale & univer- 
felle qui en fait l'ame. L’Hiftoire de Jofeph , 
celle de Job, celle de Judith, celle de To- 
bie , quoique [a vérité même. font du mé- 
me caractère que l’Hiftoire d'Achille & d’A- 
gamemnon , dUIyÉEe & de Penelope ; on en 

eut faire des Fables générales & univer- 
elles , & elles fourniflent les mêmes inftru- 
étions à tout le monde, aux grands & aux 

etits. Je dis plus encore , toutes les Para- 
Loles de l'Evangile ne font que des inftruc- 
tions déguifées ru l'allégorie d’une aétion , 
ou feinte , ou véritable. Ainf les Fables ne 


font que de véritables Paraboles. La Fable 
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du Poëme Epique n'eft nullement différente 
des autres Fables , & n’eft pas moins utile. 
Et quand bien l'étendue du Poëme auroit 
jetté dans la Fable quelque obfcurité , & 
J’auroit rendu moins Enfible que les Fables 
ordinaires , qui font fort courtes , cette obf- 
curité ne devoit pas être pour Platon. Ce 
génie fi fublime devoit découvrir aufli-bien 
qu'Ariftote le fecret de cette imitation | & 
Jui rendre plus de juftice. 

On voit par-là combien Îa critique de 
Platon eft fans fondement ; mais cette cen- 
fure., qui eft fans force contre l'art d'Ho- 
mere , peut facilement tomber toute en- 
ticre fur l’art de nos Romanciers. En effet 
fi ce Philofophe a condamné limitation Epi- 
que, parce qu’il a crü qu’elle n’étoit que 
la copie de la copie , & qu'ainfi elle n'étoit 

ue la troifiéme d’après la vérité, c’eft-a- 
ire , d'après le véritable exemplaire , avec 
combien plus de raifon auroit-il condamné 
ces imitations vicieufes qui n’ont jamais la 
vérité pour objet, qui imitent ce qui n’a 
jamais été, ou plûtôt qui altèrent & cor- 

mpent ce qui cft , & qui attribuent aux 
plus grands perfonnages des extravagances 
plus dignes des petites-maifons que pro- 
pres à être propofées pour des exemples 
utiles. 

Voilà donc les regles du Poëme Epique 
expliquées , voilà nos Romans & nos Poë- 
mes Épiques convaincus de ne rien tenir de 
cette conftitution fi raifonnable & fi fage , 
& voilà l’art d'Homere juflifié contre la cri- 
tique de Platon, C'eft Platon lui-même qui 
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Yn'a infpité l'audace de m'oppofer à fon fen- 
timent : car il fait voir qu'il n'y eft pas fi 
ferme qu'il ne foit tout prêt de l’abandon- 
ner , fi on lui montre quelque forte d'utilité 
dans cette imitation, Après avoir parlé d’une 
ancienne diflention qu'il prétend être entre 
la Philofophie & La Poëfe , il ajoûte : Difons 
cependant que fi on nous fait voir que certe 
Poëlie, cette imitation qui s'attache au plai- 
Jir ; a quelque forte de raifon à d'utilité, & 
D doit être reçüe dans une ville bien po= 
fe , nous La re de bon cœur , con 
nosfant nous-mêmes par notre propre expé= 
rience combien elle à L force pur ner € 
adoucir l'efprir : car il y a de l'impiéré à tra- 
hsr ©" à déguifer la vérité ; & vous-même, 
mon cher Glaucon, nétes-vous pas charmé 
par cette Poëfie | fur-1out quand vous la 
voyez dans Homere ? Il ef} donc jufie de lus 
permettre de Je défendre & de fe juflifier , 
Joit en vers fois en profe. Permertons donc 
auffs à fes partifans qui ne Jont pas Poëtes , 
mais qui ft grands amateurs des Poëtes ; 
d'entreprendre [a défenfe en profe, © de 
faire voir qu'elle eft non-feulement agréable , 
mais utile pour bien régler les Etats &: la 
vie humaine , & nous les entendrons avec 
grand plaifir ; car nous gagnerons beauco 
ssl fe trouve qu'avec l'agrément elle a encore 
Putile. Quel plus grand gain pourrions-nour 
faire? mais s'ils ne penvens la fourenir , imi- 
sons la conduite des amans , qui venant à 
s’appercevoir que leur amour leur eff très- 
préjudiciable , dy he enfin , quoiqu'autc 
éeaucoup de peine , leurs biens ; nous de même: 
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entraînés par cet amour de la Poëfie qui ef? 
naturel, & que l'éducation que l'on donne 
dans les plus excellentes Républiques , a en- 
core fortifié ; écourons favorablemens ceux 
gs veulent la faire paller pour très - excel- 
nte ©" très-vraye. Que fi elle ne peut fe dé- 
fendre & fe foutenir , ne lailfons pas de Pen- 
tendre | mais en rappellant toujours | comme 
an excellent préfervatif ce que nous venons 
de dire , ©" en nous muniffanr par ces paroles 
routes - pee > pour nous empécher de 
tomber dans cet amour , qui eff la paffion des 
enfans ©" du peuple. J'ai profité de la per- 
iffion que Platon donne ; j'ai défendu en 
profe la Poëfie , & je crois avoir démon- 
tré qu'elle eft utile, & qu'elle n’a appellé 
agrément à fon fecours que pout rendre 
Putilité plus fûre. ; 

Voyons préfentement fi je pourrai défen- 
dre l’'Odyflée contre les attaques de Lon- 
gin , qui, bien que rempli d’admiration pour 
elle, a pourtant crû , non-feulement qu'elle 
a été faite dans la vieillefle d'Homere ,. mais 
encore qu’elle porte des marques de F'affoi-- 
bliffement ou d la diminution de l’efprit de 
fon Auteur. C'eft ce que j'ai promis de trai- 
ter dans cette troifiéme Partie. 


I E cft conftant que: l'Odyilée a été faite: 
après l’Iliade. Pre toute l'Antiquité ne 
l'auroit pas dit ; la lecture feule de ces deux 
Poëmes ke prouve fuffifamment. En effet, 
comme Longin l’a fart bien remarqué . il y 
a quantité de chofes dans l’Odyffée qui ne. 
font que la fuite des malheurs qu'on lit dans 
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Piliade , & qu'Homere a tranfportées dans 
ce dernier ouvrage , comme autant d'épifo- 
des de la guerre de Troye ; & ce Poëte rap 
porte dans ce Poëme des plaintes & des la- 
mentations comme connues depuis Jong- 
tems à fes Héros. On n’a qu’à lire le vr11. 
Livre. 

Il eft conftant encore que le jugement de 
l'Antiquité fur ces deux Poëmes eft, que 
celui de l’Iliade eft d'autant plus beau que 
celui de l'Odyffée , que la valeur d'Achille 
eft fupérieure à celle d’Ulyfle ; c’eft ce que 
Platon nous apprend dans le fecond Hip- 
-pias, où Socrate dit à Eudicus qu’il avoit 
fouvent oüi porter ce jugement à fon pere 
Apemantus. , 

Je fuis perfuadée que Longin a voulu 
chercher la preuve de cette derniere vérité, 
de l'Odyffée eft moins belle que l’Iliade, 

ans la premiere , & qu’il a voulu faire voir 
que le Poëme de l'Odyflée. n'eft moins beau 
que parce qu'Homere l’a compofé dans fa 
vieilleffe, | 

De-la vient à mon avis, dit-il , que com- 
me Homere a compoé fon Iliade durant que 
{on prie étotr dans fa plus grande vigueur, 
tout le corps de fon ouvrage eff Dramarique 
& plein d'action , au lieu que la meilleure 
partie de l’Odyffée fe palle en narrarions , qui 
eft le génie de la vieilleffe , tellement qu'on 

eut le comparer dans ce dernier ouvrage au 
Soleil quand il fe couche | qui a toujours [a 
même grandeur, mais qui n’a plus tant d’ar- 
deur ni de force: En effet, il ne parle plus 
du même ton ; où n'y voir plus ce fublime de 
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PIlsade , qui marche par-tout d'un pas éxa}, 
fans que jamais il s'arrête ni fe repcfe ; on n'y 
remarque point cette | éd de mouvemens © 
de paffions entaffées les anes fur les autres; 
il n'a plus cette même force, & , s’il faut 
ainfi parler ,. certe volubilité de difcours Ît 
propre pour l'aëlion , © mêlée de tant d'i- 
mages naïves des chofes, Érc. 

En un mot, il veut prouver que comme 
les génies naturellement les plus élevés , 
tombent quelquefois dans la balinerie quand 
la force de leur efprit vient à s’éteindre , & 
que les grands Poëtes & les Ecrivains célé- 
bres , quand leur efprit manque de vigucur 
pour le pathétique , s’amufent à peindre les 
mœurs , Homere a fait l'Odyffée dans fa 
vieillefle , & que c’eft par cette raifon que 
ce Poëme me les marques de l'afoiblife- 
ment de fon efprit ; mais après-rout, que 
cette vieilleffe eft la vieillefle d'Homerc , 
c'eft-à-dire , bien autrement vigoureufe que 
la jeuneffe des autres Poëtes : E/} cruda Deo 
viridifque fenettus. 

Je fuis honteufe d’ofer oppofer mes foi- 
bles lumieres à celles de fi grands hommes, 
qui ont produit de fi excellentes chofes ; 
mais jé ne puis m'empêcher de dire ce que 
je fens. Ce fentiment de Longin me paroît 
infoutenable. Ni l’Iliade n’eft un Poëme pa- 
thétique & plein d’aêtion, parce qu'Homere 
l'a fait dans le feu & dans toute la vigueur 
de fon âge ; ni l’'Odyflée n'eft un Poëme 
plein de mœurs, de Fables & de narrations , 
parce qu'il l'a fait dans fa vicillefle : mais 
ils font l’un & l’autre ce qu'ils font , parce 
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ue chacun d'eux demande ce caraétère , 
qui eft le feul qui lui foit propre. L’Iliade 
repréfente les funeftes effets de la colere 
d'Achille au milieu d’une fanglante guerre ; 
il faut donc de toute néceflité que le Poëme: 
foit plein d’aétion , & que le Poëte y mon- 
tre toute la force & toute la vigueur de 
fon efprit. L'Odyflée repréfente les maux 
que l’abfence d’Ulyffe caufe dans fa maifon, 
& les remédes que ce Héros de retour y ap- 
porte par fa prudence ; il faut donc que ce 
Poëme foit plus paifble & plus moral. Cela 
eft fi vrai, que g Homere avoit fait l'Odyf- 
fée dans fa jeunefle , & l’Iliade dans fa vieil- 
Jeffe , il auroit dü les faire l’an & l’autre 
tels qu'il les a faits ; & j’applique à ce fujet 
ge précepte d'Horace : 

PHERRES fervare vices , operumque co- 

ores, . 
Cur ego fi nequeo ignoroque , Poëra [a= 
lutor ? 

Si je ne fçais pas conferver les différens cara- 
étères , © employer à prop les déverfes cou- 
leurs que demandent les se pourquoi 
m'honore-t-on du nom de Poëte: 

L'Iiade , comme Poëme pathétique, doit 


avoir un caractère différent & d’autres cou- : 


leurs que l’Odyflée , qui eft un Poëme mo- 
ral, & il n'y a pas moins de force & de vi. 
gueur à avoir confervé à l’Odyflée fon vé- 
ritable caraëtère , que d’avoir donné à l’I- 
liade le fien. La véritable marque de l’affoi- 
bliffement de l'efprit d’un Poëte , c’eft quand 
il traite mal {on fujet ; or c’eft ce qu'on ne 
fçauroit reprocher à Homere , le fujet de 
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l'Odyffée n’eft pas moins bien-traité que ce 
jui de l'Iliade. 
: Je dis plus encore, c’eft que dans la con- 
duite du Poëme de l'Odyilée , il y paroït 
d'autant plus de force & de Eds d’ef- 
prit, que ce Poëme embrafle plus de ma- 
ticre , & un tems bien plus long que celui 
de l’Iliade. L’Iliade ne contient que peu de 
jours , & FlOdyflée renferme huit années 
& quelques mois, L’Iliade eft un Poëme 
continu fans reconnoiflance , fans peripe- 
ties ; il commence hiftoriquement par k co- 
lere d'Achille, & finit par fa réconciliation ; 
& l'Odyflée a des reconnoiffances & des pe- 
ripeties ; elle commence par la fin des huit 
années , c'eft-à-dire , qu’elle ouvre le plus 
près qu'il fe pe de Îa cataftrophe , & le 
Poëte tire enfuite de fon art le moyen de 
nous remettre devant les yeux tout ce qui 
a précédé , de forte que l’on peut dire que 
c'eft de l'Odyflée , beaucoup plus que de. 
lIliade, qu'on doit tirer les regles vérita- 
bles & fondamentales du Poëme Epique. 
Or il me femble que plus la matiere du 
oùvrage cft vafte & étendue, plus il faut 
d'art & de conduite pour la renfermer dans 
les juftes bornes d’un Poëme; & que plus 
il Én d'art & de conduite, plus il fauc 
aufli de force & de vigueur d’efprit. Cela 
me paroît inconteftablte. 

Si F'on ôtoit de l’Odyffée tous les endroits 
qui paroifient Mafelement des fuites de 
ce que l’on a vù dans l’Iliade , que l’on en 
fübftituât d'autres , & que l’on mit ce Poë- 
me fous un autre nom que celui d'Ulyfle , 
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il ny à point d'homme qui ofât aflurer qu'el- 
le eut été faite après l'ifiade , tant il eft vrai 
u'elle ne porte aucune marque que l’efprit 
du Poëte commençät à vieillir & à dé- 
cliner, | 
On peut rendre cela fenfble par un exem- 
ple tiré de la Peinture. Qu'un grand Pein- 
tre ait fait deux grands Tableaux ; que dans 
l'un il ait (En tout ce que la colere 
accompagnée de valeur , peut faire exécu- 
ter à un homme inexorable & injufte, & 
que dans l’autre il ait imité tout ce que la 
prudence & la diffimulation peuvent faire 
attendre d'un homme jufte & vaillant, on. 
trouvera dans le premier une vivacité d’ac- 
tion & un éclat qui lui donneront un très- 
grand relief, & qui furprendront l'admira. 
tion ; & dans çe dernier on trouvera des 
mœurs , une régularité , & une conduite 
qui fe feront admirer des fages. Mais i] n'y 
aura perfonne qui puifle tirer de l'exécution 
de ces deux jets des argumens que ce 
dernier n’a été exécuté que dans la vieilleffe 
du Peintre, & lorfque fon efprit commen- 
oit déja à baiffer ; car rien n'empêche que 
à dernier n'ait été fait avant l’autre. . 
‘ Si les mœurs, les Fables, & Îcs narra- 
tions de l’Odyflée font une preuve qu'Ho. 
mere commençoit à s'affoibhir quand il la 
compofa , il faudra dire par la même raifon 
que Virgile ne fit la premiere partie de fon 
Éneïde que dans fa vieillefle | & que la der- 
picre il fa fit dans la vigueur de bn efprit ; 
car J'Eneïde a deux parties. La premiere, 
comme le R. P. le Boy l'a fort bien remar« 
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qué , eft femblable à l'a@tion de l'Odyffée , 
qui a pour caractère la froideur , la diffimu- 
lation & la prudence , & elle a comme l'O- 
dyflée | des mœurs , des-Fables & des nar- 
rations 3 & la feconde eft comme Fl’Iliade, 
dans les horreurs de fa guerre, qui entrai- 
nent naturellement avec elles la colere & la 
cruauté. Il n'eft donc pas vrai que les 
mœurs , les Fables , les narrations & la 
tranquillité d’un ouvrage foient des marques 
certaines qu’il. a été compofé lorfque fon 
Auteur manquant de force pour le pathéti- 
que. s’eft laiffé aller par la Liblefe de l'âge 
à faire des contes & à peindre les mœars. 

Longin s'attache à prouver ce prétendu 
affoibliflement de l'efprit d'Homere par la 
nature même de ces Fables, qu'il traite de 
badineries. On peur mettre, dit-il, dans ce 
rang ce qW'il dit du fac où Eole enferma les 
æents ; des Compagnons d'Ulyffe changés en 
pourceaux ; des co bbet qué nourrirent Ju- 
piter comme un pigeon ; @* de la difetre d'U- 
yffe , qui porté fur le mäâr de [on vaiffeau 
brilé par la tempête, fut dix jours [ans man- 
ger ; ©" toutes les abfurdités qu'il conte du 
meurtre des Amans de Penelope. 

Ce grand Critique me paroït avoir mal 
choifi fes preuves ; ces Fables , qu’il donne 
comme des marques füres que l’efprit d'Ho- 
mere baifloit , témoignent au contraire qu'il 
toit fort éloigné de fon déclin ; car rien 
ne marque mieux la force & la vigueur de 
cet efprit , que le grand fens qu’elles renfer- 
ment. Ces vents , qu'Eole enferma dans une 
peau de cuir, & dont les miférables Coms 
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gnons d’Ulyfle voulurent fottement avoir 
leur part, croyant que ce füt quelque tré- 
for , font, comme l’a remarqué ie R. P. le 
Boffu , pour donner cet excellent avis aux 
fujets , de ne point vouloir pénétrer dans 
les myftères du gouvernement que le Prince 
veut tenir fecrets. Les Compagnons d'U- 
lyfle changés en pourceaux par Circé, font 

our avertir de ne fe laifler pas abrutir par 
es voluptés comme ces malheureux qui 
furent changés en bètes. Voilà les points 
de Morale néceffaires à toutes fartes de per- 
fonnes , qui font renfermés dans ces fiétions. 
Les colombes qui nourrirent Jupiter , ne 
renferment pas un fens moins utile & moins 
inftruétif , comme on le peut voir dans mes 
Remarques fur le commencement du xx1r. 
Livre. 
-_ Ce qu'Homere dit d'Ulyfle , qui porté fur 
le mât de fon vaifleau brifé par la tempête , 
fut dix jours fans manger, se marque pas 
non plus le déclin de l'efprit de ce Poëte & 
car il eft certain qu'on a vu des hommes qui 
ont été plus longtems fans prendre aucune 
nourriture ; cela eft arrivé fouvent dans des 
naufrages. En voici une preuve tirée de la 
vérité même : nous lifons dans les Ates des Chap,17.. sà 
Apôtres , que le vaifleau fur lequel S. Paul 
s'étoit embarqué pour aller à Rome, étant 
parti de Crete, fut battu d’une rude tem- 
pête pendant quatorze jours , & que le qua- 
torziéme S. Paul dit à rous ceux qui étoient 
dans le vaifleau | I! y a aujourd’hui quatorze 
Jours que vous êtes à jeun ©" que vous n'a= # 


vez rien pris en attendant la fin de la tempêtes 
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Ce n'eft donc point une marque de radote< 
rie à Homere d’avoir feint qu’Ulyfle fur dix 
jours fans manger. 

Il n'y a non plus aucune abfurdité dans le 
meurtre des Amans de Penelope 3 car ce 
qu'il y a d’incroyable devient croyable & 
poflible par l'afliftance que Minerve prête à 
Ulyfle , & le Poëte veut montrer par-là 
ue n'y a rien d'impoñlible à l'homme quand 
il plait à Dieu de l'aflifter. Ce qu'Achille 
exécute dans l’Iliade eft-il moins incroyable 
de cet exploit d’Ulyfle , fi on l'examine 

s aucun rapport à la Divinité ? 

: Je pourrois faire voir encore que les con- 
tes les plus incroyables de l'Odylfée , por- 
tent des marques de la force de l’efprit 
d'Homere , tant par leur beauté que par la 
vérité qui leur fert de fondement, & par 
les beaux préceptes qu’ils renferment. Ho- 
race les appelle des miracles éclatans, fpe- 
ciofa miracula. Et Longin lui-même qui les 
traite de fonges, eft forcé d’avouer que ce 
font des fonges de Jupiter. Or il faut qu'un 
homme ait bien de la force & de la vigueur 
d’efprit pour enfanter des miracles, & pour 
rêver comme rêveroit Jupiter. Je pourrois 
encore rapporter plufeurs endroits de l’O- 
dyflée où l'imagination du Poëte cft aufñii 
vigoureufe que dans les endroits les plus 
forts de l'Iliade, & où il y a autant de feu 
de Poëfie. Mais on pourra les voir dans les 
Remarques , & cela fuffit. 

Comment donc expliquer ce jugement de 
l'Antiquité , que j'ai rapporté , que le Poë- 
que de l'Iliade eft d'autant plus beau Rp 

celui 
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celui de l'Odyflée , que la valeur d'Achille 
eft au-deffus de celle d'Ulyffe ? C'eft à quoi 
il ne me paroït pas beaucoup de difficulté. 
Toute l'Iliade n’eft que violence & empor- 
tement , & toute l'Odyflée n'eft que pru- 
dence , diflimulation , adrefle. La colere 
d'Achille eft la colere implacable d’un Prin- 
ce injufte & vindicatif ; & le caractère d'U- 
lyfle eft la fage & prudente diffimuiation 
d un Roi dont la conftance ne peut être 
ébranlée par quoi que ce puifle être. Ces 
deux caractères font embellis & foutenus 
par les qualités guerrieres. Mais comme la 
colere & l'emportement demandent plus de 
valeur que la diflimulation & la prudence 
Homere a rehauflé le caraétère d'Achille 
par une vaillance miraculeufe qui cache 
prefque fes défauts effentiels , & qui a don- 
né lieu à des actions vives & piquantes, & 
par conféquent à une foule de beautés dont 
l'Odyflée n’étoit pas fufceptible , parce que 
c'eft la prudence & la diflimulation qui y 
regnent particulierement & qui conftituent 
fa Fable. Voilà pourquoi les Anciens ont dit 
que le Poëme de l’Iliade eft d'autant plus 
beau que celui de l'Odyffée, que la valeur 
d'Achille eft au-deffus de celle d'Ulyfle. Car 
Homere , pour faire éclater la valeur d'A+ 


chille , a jetté dans fon Iliade tous les orne 


mens de la Poëfe , & toutes les plus brillan- 
tes couleurs , qu’il n’a pù employer pour la 
valeur d’Ulyfle qui ne le demandoit pas. 
D'ailleurs il cft conftant que les caratte- 
res violens & emportés , donnent plus d'é- 
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fonnes qui les ont, & au contraire que Îes 
cara@tères Jes plus doux & les plus modérés 
{ont fouvent fans éclat & fans gloire , quoi- 
qu'ils foient beaucoup plus propres à la 
vertu. Ainfi tout contribue à Dire paroître 
l'Iliade plus belle que l'Odyffée. Mais en ac- 
cordant à l'Iliade cette fupériorité de beau- 
té , l'Antiquité n'a jamais voulu , à mon 
avis ,. faire entendre que l’Odyflée avoit été 
faite dans la vieillefle d'Homere, & lorfque 
{on efprit commençoit à décliner. 

Les beautés de l'Odyflée font certaine- 
ment moins éclatantes que celles de l'Iliade ; 
mais elles n’en font ni moins grandes ni 
moins folides pour ceux qui fçavent les efti- 
mer & Jeur donner leur SR prix 5 
voyons donc ce que les grands maîtres ÿ 
ont découvert , & le jugement qu'ils en ont 
porté , & c'eft ce qui Éra la quatriéme & 
derniere Partie de cette Préface. 


Où ne voit point qu'Ariftote dans fa Poë- 
tique ait donné aucune préférence marquée 
à l'un ou à l'autre de ces deux Poëmes. Il à 
parlé en général de la Poëfie : La Poëfe, 
dit-il , eff plus grave ©" plus morale que 
l'Hifloire , parce que la Poëfie a les chofes 

énérales | & l'Hifloire les chofes particu- 
Leres. Une chofe générale , c'efl ce que tout 
homme d'un tel ou d'un tel caratière a dä 
dire ou faire vraifemblablement ou néce[[ai- 


rement , O'c. Et une chofe particuliere, c’eft 


ce qu'Alcibiade , par exemple , a fait cu 
fouffers. Ce jugement eft très-certain , & if 
n'eft pas poible de mieux faire connoître 


LS 
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La nature de la Poëfie & l'avantage qu’elle 2 
{ur l’Hiftoire. En effet, comme cela a été 
fort bien expliqué dans les Commentaires 
fur cette Poëtique , l'Hiftoire ne peut in= 
ftruire ‘qu'autant que les faits qu’elle rap- 
porte, lui en donnent l'occafion, & comme 
ces faits font particuliers , il arrive rarement 
qu'ils foient proportionnés à ceux qui les 
lifent ; il n’y en a pas un entre mille à qui 
ils puiffent convenir , & ceux-mêmes à qui 
ils conviendront , ne trouveront pas en toute 
leur vie deux occafions où ils puiflent tirer 
quelque avantage de ce qu'ils ont Iü. Il n’en 
cft pas de même de la Poëfie ; comme elle 
s’attache aux chofes générales | & qu'elle 
fait des Fables générales & univerfelles , 
elle eft d’autant plus morale & plus inftru- 
cive, que les chofes générales furpaffenc 
les particulieres. Celles-ci ne conviennent 
qu’à un feul, & l'Hiftorien eft obligé de les 
rapporter telles qu'elles font ; & les autres 
conviennent à tout le monde , parce que 
le Poëte les créant lui-même , en eft le maî- 
tre , & qu'il les rend générales & univer- 
felles , en faifant agir fes perfonnages , non 
pas véritablement comme s’il écrivoit une 
Hiftoire , mais néceflairement ou vraifem- 
blablement , c'eft-à-dire , en leur faifane 
faire tout ce que des gens d’un tel cara- 
ère doivent fire & dire en cet état , où 
par néceflité , ou du moins felon les regles 
de la vraifemblance. D'ailleurs ce ne font 

as proprement les faits qui inftruifent, ce 
ont les caufes de ces faits. L'Hiftorien ex- 
plique rarement les caufes des faits qu'il 
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raconte , car c’eft ce qui eft prefque toujours 
caché ; & s'il les explique, c'eft plûtôt 

comme des conjectures qu’il donne , que 

comme des certitudes & des vérités : au lieu 

que le Poëte étant le maître de fa matiere , 
n'avance rien dont il ne rende raifon exa@e- 

ment ; il n’y a pas le moindre petit incident 
dont il n’explique les caufes & les eflets | &. 
c'eft par-là qu'il eft inftrudtif. 

Voilà donc un avantage confidérable & 
inconteftable que la Poëfie a fur l'Hiftoire. 
Horace va encore plus loin qu’Ariftote , car 
il lui donne l'avantage fur la Philofophie 
même ; il aflure que la Poëfie d'Homere eft 
plus philofophe que la Philofophie du Por-- 
tique & que celle de l’Académie : Homere , 
dit-il, nine beaucoup mieux © avec plus 
de fuite que Chryfippe ©* que Cranvor, ce qué 
fr honnête à deshonnête , utile ou pernicieux. 

Mais comment la Poëfe es être 
plus philofophe que la Philofophie même ? 
Cela n’eft pas nsbaifé à concevoir. La Poë- 
fie a fur la Philofophie les mêmes avantages 
De a fur l'Hiftoire , & elle a de plus le 

ecours de l’aétion , puifqu’elle eft une imi- 
tation , & le fecours des pañlions. Or ce 
que l'on ne fait FR touche bien 
moins ds ce que l'on voit de fes propres 


” yeux ; il n’y a point de préceptes qui faflent 


Redriguex. 


tant d’impreflion fur l'efprit que les exem- 
ples vivans & animés que la Poëfie étale, 
Un grand perfonnage qui enfeigne parfaite- 
ment la pratique de la perfection chrétien- 
ne ,a fort bien dit: On fçait affez combien 
l'exemple à de force, Celui d'un bon Reli- 
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Eieis fait plus de fruit dans une maifon que 
tous les fermons © toutes les exhortations du 
monde ; parce qu'on ef} toujours beaucoup 
plus touché de ce qu’on voit que de ce qu'on 
entend, & que fe perfuadant aifément qu'une 
chofe eff faifable quand on la voit faire à 


quelqu'un, on eff par-là beaucoup plus ex- 


cité à la pratiquer. Cela eft également vrai 


dans la morale & dans l’imitation poétique. . 
Il ne faut qu'entendre Horace qui prouve 
ce qu’il vient d'avancer. En effet, qu'eft-ce 
que l’Iliade ? c’eft un fidéle tableau des mou- . 
vemens infenfés des Rois & des peuples: 

Stultorum Regum @' populorum continer 


aflus. - 
Pâris aveuglé par fa pafñion, refufe de ren 


dre Helene ; Neftor travaille inutilement à 
appailer la querelle qui s’émeut entre A- 
lle & Agamemnon ; ces deux généraux 
font maîtrifés par la colere , & Agamemnon 
eft encore aveuglé par fon amour: Ainf, 
& dans la ville & da le camp, on ne voit 
que fédition, que fraudes ; que crimes , que 
brutalité , que fureur : | 

Seditione , dolis , fcelere , atque libidine &* 

êra 

Iliacos intra muros peccatur & extra. 
La Philofophie aura beau dire qu'il faut 
éviter ces excès , prouver même méthodi- 
quement Jes malheurs qu'ils caufent , cela 
ne touchera jamais fi vivement que ces 
exemples vivans qu'on à devant les yeux. 
Voilà pour l’Iliade , qui nous inftruit à fuir 
les vices. 

D'un autre côté dans FÉES > pour 

ii 
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nous apprendre ce que peuvent la vertu & 
Daws le 1.12 fagefle | Homere nous propofe fort uti- 
@%. du live. Jement l'exemple d'Ulyfle , qui après avoir 
faccagé Troye, fut porté dans plufieurs pays, 
& s'inftruifit des mœurs de plufeurs peu- 
ples ; qui pendant qu'il travailloit à re- 
tourner chez lui, & à.y remencer fes Compa- 
gnons , fouffrit fur la mer des maux fans 
nombre , & ne put jamais être fubmergé par 
les flots de l'adrerfré. + 
La Philofophie nous enfeignera bien ce 
qu'il faut faire pour être fage & vertueux ; 
mais elle n’enfeignera pas comment il faut 
le faire, & c'eft ce que l'exemple enfeigne 
parfaxement. En un mot, tous les préceptes 
ne feront jamais tant d’impreflion que cette 
#nitation merveilleufe d'Homere ... qui nous. 
rend les fpeétateurs & les témoins de tout 
ce RU fait pour furmonter les obfta- 
cles que les Dieux lui oppofent , & des ref- 
fources que fa prudence lui fournit ; qui 
nous repréfente Îes Sirenes ; qui nous fait 
entendre teurs chants , & qui nous fait paf- 
fer à la vüe de la prairie qu’elles habitent , 
où l’on ne voit que monceaux d'offemens 
& que cadavres que le foleil acheve de fé- 
cher ; qui nous montre Circé &:fes breu- 
vages empoifonnés , & qui nous mene au 
milieu des Amans de Penelope qui ne pen- 
fent qu’à la débauche , & de cette folle jeu- 
nefle de la Cour d’Alcinoüs , toujours oc- 
cupée de la bonne chere & des plaifirs, & 
qui ne trouve rien de plus beau que de dor- 
mir jufqu’à midi, & d’aller enfuite calmer 
fes ennuis par la danfe & par la mufique. . 





PRÉFACE. lit 
"Voilà un léger crayon de FOdyffée, qui 
nous apprerid 2 pratiquer les vertus. Certai- 
nement il n'y a point de Philofophie qui 
nous enfeigne tant de grandes chofes , &c 
qui les enfeigne fi efficacement , que les 
Poëmes d'Homere , où les exemples fous 
tiennent & animent toujours les inftruc« 
tions. | | 
. La Poëfie eft donc certainement plus mora- 
le que l'Hiftoire , & plus philofophe que Ia 
Philofophie même,comme Ariftote & Horace 
l'ont décidé ; mais ne nous en rapportons pag 
abfolument au fentiment de ces deux grands 
hommes ; au Philofophe peripatéticien &c 
au Poëte. Le premier pourroit avoir été fé- 
duit par l'amour qu'on a naturellement pour 
fes découvertes , & l'autre par cette auto- 
tité & par fa profeflion de Poëte. Cher- 
chons quelqu'autre témoignage qui ne puifle 
être fufpett , celui d'un rs fans inté- 
rêt & plein de gravité & de fagefle. Le voi- 
ci, c’eft celui d’un Philofophe , & d’un Phi- 
lofophe Stoïcien. Strabon après avoir parlé 
de la Poëfie , ajoute : * Dans les derniers 
tems parurent l'Hifioire & la Philofophie, 
telle que nous l'avons aujourd'hui. Mais la 
Philofophie même n'ef} utile qu'à peu de gens, 
au lieu que la Poëlie “A généralement utile à 
sout le monde. C’eff elle qui remplir les théà- 
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tres, © la Poëfie d'Homere left infinimens 
davantage ©" au-deffus de tour. - 

Cette maniere d’enfeigner la Morale ef 
fans contredit la plus naturelle & la plus 
füre , & une grande marque des avantages 
qu'elle à fur l'Hiftoire & fur la Philofophie , 
c'eft que Dieu même a pris cette voie pour 
nous inftruire. La plüpart des faits de l'E- 
criture fainte font mélés de narration & 
d'imitation , comme le Poëme Epique , c’eft: 
àa-dire , que les Ecrivains facrés , après avoir 
peu parlé eux-mêmes , introduifent , com- 
me Homere, les perfonnages qui aies ; 
qui agiflent. C'eft ainfi que nous font pré- 

entées l'Hiftoire de Noë, celle d'Abraham, . 
selle d’Ifaac, celle de Jacob, celle de Jofeph. 
On n’a qu’à ouvrir le Livre de la Genefe, on 
ÿ verra par-tout cette imitation dont je parles 
elle fait même le caraëtère de plufeurs li- 
vres entiers du vieux Teftament. 

Par exemple , pour nous faire voir les bé- 
nédidions qu’attirent la piété , la charité, le 
foin des pauvres | l'Ecriture fainte ne fe 
contente pas de nous dire hiftoriquement 
qu'il Z avoit un Tobie, qui ayant obéi à la 
loi , fut béni de Dieu, & qu’un Ange con-. 
duifit fon fils à un grand voyage , & le ra- 
mena heureufement ; mais elle nous repré- 
fente Tobie lui-même parlant , agiffant ; 
nous fuivons le jeune Tobie à ce grand voya- 
ge , & nous en revenons avec lui. 

Pour nous enfeigner que l'innocence 
triomphe toujours de la calomnie par le fe- 
cours de Dieu, elle ne fe contente pas de 
dire hiftoriquement qu'il y avoit une per- 
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fonne nommée Sufanne , qui fut calomniée 
par des vieillards , & que Dieu confondit 
ces calomniateurs par la fageffe de Daniel ; 
elle introduit devant nous tous ces perfon- 
nages , elle les fait parler & agir, nous les 
voyons, nous les entendons avec un plaifir 
inexprimable , & une merveilleufe inftruc- 
tion. Ce font de véritables Poëmes. 

La délivrance du peuple d'Ifraël par Ju- 
dith, lorfque le Roi Nabuchodonofor en- 
voya Holopherne pour sn fa les Royau= 
mes & les nations ; celle des Juifs, répan- 
dus dans les Provinces du Roi Affuerus, 
par Efther ; les malheurs de Job & fon ré- 
tabliffement dans une fortune plus éclatante 
que la premiere , font de pures imitations 
comme celles de la Poëfie , mais plus admi- 
rables & plus merveilleufes , comme l'ou- 
vrage de l'efprit de Dieu. Les Ecrivains fa- 
crés ne nous rapportent pas hiftoriquement 
ces miracles , mais ils font agir les perfonna-. 

es eux-mêmes. Bien plus, Salomon dans 
rer Proverbes & dans fon Eccléfiaite , qui 
font LE mr des recueils de préceptes 
quitte fouvent le de de pour recourir à. 
l'imitation , en faifant tout d’un coup ee | 
ler & agir fes perfonnages. Sur cela je dira? 
hardiment fans crainte d’être démentie par 


. les fages, qu'Homere eft peut-être beaucoup 


mieux entendu aujourd’hui qu'il ne l’a été 

les Anciens , quoique grands Critiques , 
& que nous pouvons mieux juger de læ 
beauté & de Farc de fes Poëmes. Pourquoë 
cela ? parce que nous avons en main le vé- 


gitable original & Je parfait noise de tout 
| y 
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bon ouvrage, je veux dire FEcriture fainte ; 
que ces anciens Critiques ne connoifloient- 
pas , ou qu'ils ne connoifloient que très-peu. 
C'eft le premier original & le fouverain mo- 
déle de toute beauté , comme de toute’fa- 
efle , & rien ne peut être beau qu'à me- 
ure qu'il en approche ,; & qu'il emprunte 
de-la fes traits. ne 
De tous les Poëtes & de tous les Ecri- 
vains ; Homere eft aflurément celui qui ap- 
proche le plus de cet original: tout parfait, 
non-feulement par les mœurs & par les ca-- 
raétères qu'il peint , par les idées & par les 
D qu’il donne, mais encore par le fonds 
de fes ouvrages qui font des imitations, & 
c'eft ce que je me flatte d’avoir démontré. 
Et en cb j'ai eu en vüe., non d’égaler les 
beautés d'Homere à celles de nos Livres. 
faints , à Dieu ne plaife, j'en fens trop la 
différence , mais de faire voir feulement que 
comme dans les: ouvrages. de la nature tou 
ce qui eft beau vient de Dieu, de même dans 
Les ouvrages les plus parfaits de l’efprit hu- 
main , tout ce qui nous paroït k plus beau, 
le plus füblime, & le plus digne de notre 
admiration , n’eft tel que parce qu'il eft tiré: 
ou imité de cet original tout divin , ou des: 
traditions qui s’en étoient répandues. De 
forte que cette imitation fert merveillenfe- 
ment à confirmer l’Antiquité de cet origi- 
nal , & la vérité des faits qu'il rappotre .. 
uifque ce que nous admirons le plus dans: 
oinere en eft vifiblement emprunté: Je'n’ai. 
rien fait en cela dont les plus grands Criti-. 
ques modernes ne m'aient donné Pexemple, 
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Où ra qu'à voir l'ufage que Grotius a fait. 
. d’Homere dans fes Commentaires fur le: 
vieux Teftament ; le R.. P. le Boflu , ce bon 
Religieux qui a fait l'excellent Traité du. 
Poëme Epique ; n’a päs crû bleffer la piété ,. 
au contraire il:à crû la fervir , en faifant voir . 
la conformité d’'Homere avec la fainte-Ecri-- 
ture , &-en juftifiant ce Poëte en beaucoup: 
de chofes-par cette grande autorité. Et c'e 
ar -cette même autorité que J'on peut ré-- 
ter aujourd'hui d’une maniere très-forte: 
&c très-folide tous les reproches que Platon: 
a faits que ee imitation. + 
Du paflage d’Horace que j'ai rapporté , il 
me fémble® u'on peut jféces ee grand 
€ritique décide ce qu’Ariftote a laiffé indé-- 
eis , & que bien loin de croire que l'Odyf- 
fée ait été faire dans le. déclin de. L'efpriz 
d'Homere ,, il lui donne au contraire la pré— 
férence fur l'Iliade. Cela paroïît par le ta— 
bleau magnifique qu'il.en- fait : car il.a pris 
bien plus de plaifir à détailler l'Odÿffée que- 
Filiade ;. & d’ailleurs il eft crès-sür que ce: 
qui éñfcigne. à. imiter la: vertu ,.eft toujours 
plus parfait que ce qui enfeigne à fuir le: 
vice x car les originaux vicieux font plus: 
aifés à peindre que ceux qui fônt des mo-- 
déles de vertu & de fagefle. Je veux donc- 
croire que. c'eft le fentiment d'Horace .. pour” 
autorifer le mien : car j'avoue: de j'admire- 
Éljiade,. mais: que j'aime l'Odyflée ;: & que: 
la {olidité .. la douceur ,, & la fageffe de cel-- 
le-ci me paroiflent l'emporter fur l'éclat ;, 
fur le fracas- & fur les excès de l'autre. 


- Le Potine de Flliade cft plus pour. less 
VD 


- 
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Princes & pour les Rois que pour le peuple $ 
car on voit que le peuple y périt, ton par 
fa faute , mais par celle des Rois. : 
Quidquid délirant Reges,plettuntur Achivi. 
Ainfi il n'y a prefque point d’inftruäion à 
donner au peuple. Mais celui de l'Odyffée 
eft pour le peuple comme pour le chef, car 
Homere se avertit As Ma ue 
le peuple rit par fa propre faute ; ainfi 
mt il Éne des ion pour le chef. 
afin qu'il conduife bien le peuple , il en faut 
aufli pour le peuple , afin que fe laiffant con- 
duire , il évite les malheurs où la défobéif- 
fance précipite ordinairement ; voilà pour- 
uoi les inftruétions font plus marquées &c 
Due fréquentes dans l’'Odyffée que dans l’I- 
liade , & ce Poëme eft plus moral. Tout eft 
inftruit dans l’Odyflée ; les peres , les en- 
fans , les maris , les femmes , les Rois, les 
fujets y trouvent les leçons qui leur font 
néceflaires pour remplir les principaux de- 
voirs de leur état. 
C'eft ce qui m'a obligée de ‘m’attacher 
articulierement dans mes Remarques à 
ien développer & à bien faire fentir les 
inftruétions f néceffaires à tout le monde, 
& de tâcher de découvrir les fens cachés 
fous ces ingénieufes fiétions & de l’Iliade, 
& de l'Odyflée. C'eft là-deflus que doit rou- 
‘ler principalement le travail qu'on fait fur 
Homere. Car comme notre fiécle néglige 
fort les allégories , les paraboles & toutes 
les connoiflances qui ne font pas de notre: 
ufage , cette négligence nous cache les plus 
grandes beautés de ce Poëte , comme le 
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R. P. le Boflu l'a très-judicieufement re- 
marqué ; & au lieu de fon adreffe , elle ne 
nous laifle voir qu’une écorce trop fimple 
& Fe grofliere pour nous faire nb avan- 
tageufement de fon-efprit & de fa conduite , 
ce qui l’expofe à des cenfures où il y a fou- 
vent plus de notre ignorance que de fa 
faute. 

. C’eft donc cette écorce qu'il faut percer 
& entrouvrir : car pour bien juger d'Ho- 
mere, & pour bien entendre les préceptes 
d'Ariftote & d'Horace qui le louent d'une 
perfection , que fouvent nous n'avons pas 
l'efprit d’entrevoir , il faut avoir bien péné- 
tré les allégories & les vérités morales & 
phyfiques ds Fables dont fes Poëmes font 
remplis. 

Si dans l’Iliade | Homere a fait voir qu’il 
avoit une parfaite connoiflance de tous les 
lieux de la Grece & de ceux de l’Añe qui 
avoient fourni des troupes aux deux partis ; 
dans l’Odyflée il fait voir qu’il connoifloit, 
aufli parfaitement depuis le bout du Pont 
Euxin jufqu’aux Colonnes d'Hercuke , tout 
le circuit de la mer méditerranée & les ifles , 
& qu’il étoit inftruit des navigations des: 
Phéniciens. C'eft ce que j'ai tâché d’éclair- 
cir , en fuivant les vües du fçavant Bochart , 
qui a fait fur cela des découvertes très-heu- 
reufes & très-vraies. Le témoignage qu'Ho- 
mere rend à ces anciennes navigations , eft 
très-confidérable , & fert merveilleufement 


à illuftrer ce qu'il y a de plus caché dans 


l'Antiquité , & à découvrir le ridicule & le 
faux, des Fables que les Grecs ont imaginées 
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ur expliquer l'origine des les. On re 
Du dempéiher dalire Ps e éruditior 
d'Homere {ur la Géographie. Il a non-feu— 
lement connu tout ce que je viens de dire, 
& l'Océaè Occidental ; mais il a encore 
connu l'Océan Oriental , c’eft-à-dire la: 
mer pacifique, comme on le verra dans les. 
Remarques fur le xix. Livre. 

Si ces connoiffances paroiflent admirables- 
pour des tems fi reculés , elles paroiffent- 
encore plus admirables quand on confidére 
la profonde ignorance où l'en tomba après 
lui ; plus de quatre cens ans après le fiécle: 


 d'Homere , Herodote nie qu’il y ait aucun 


Herodot. L 2e. 
ë, 13. 


Liv. 4 feŒ4.8 


Océan, & il reprend les Géographes de fon. 
tems , qui, conformément à Ê tradition: 
d'Homere , foutenoient que la terre étoix. 
envitonnée de l'Océan : Je ne connois poine: 
d'Océan, dit-il 3 mais je penfe qu'Homere ,. 
ou. quelqu'aure Poëte plus ancien, ayanr: 
trouvé ce nom, l’a employé dans [a Poëjie. 
Et ailleurs il dit : Ces Anciens difent que l'O-- 
céan commençant par le côté Oriental coule: 
sout autour de la terre ; mais ils n'en rappor- 
tent aucune preuve. J'efpere que l'on verra: 
avec quelque plaifir les vües d'Homere éclair- 
cies , & fes Fables ramenées à la vérité par 


les anciennes Traditions. 


+ Dans mes Remarques j'ai fuivi la même: 
méthode que dans telles de l'Iliade , & que 
j'ai affez expliquée dans ma Préface qui peut: 
frvir pour ce dernier travail. 

: Je m'étois flattée que la Traduétion de: 
FOdyflée me donneroit moins de peine que 
elle de L'Iliade ; mais j'ai été bien détrom- 
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pée à Peffai. Dans l'Iliade j'étois foutenue 
-_ par la grandeur des chofes & des images ; & 
quoique je n'aye pu attraper le merveilleux. 
& le fublime des expreflions , j'ai confervé: 
la grandeur qui eft dans Les faits & dans les: 
idées  & cela remplit l'efprit du: Ledeur 
mais dans l’Odyflée tout eft fimple , & ce- 
pendant Le Poëte a trouvé dans fa langue des: 
richefles qui l'ont mis en état de s'expliquer. 
noblement jufques dans Les plus petits fu- 
jets. C'eft ce que notre. langue n'a pu me 
fournir , ou du moins ce que je n'ÿ ai pu 
trouver. Il-me paroiït qu'il n’y a rien de fi: 
dificile pour elle que de relever la fimpli-- 
cité des chofes par la nobleffe des expref- 
fions ; j'ai: fait tout ce‘ qui dépendoit de: 
moi pour donner aux jeunes gens le moyen 
de lire & de goûter Homere un peu mieux 
qu'on ne le lit & qu'on ne le goûte ordi- 
nairement , & de réfifter à La corruption du 
goût moderne qui cherche depuis quelque. 
ms à fe gliffer à la faveur de l'ignorance, 
& qui menace d'infeéter tous les efprits. 
Je voudrois avoir pu mieux faire pour. ra- 
aimer le goût des Lettres , qui s'en va: 
prefque éteint , & pour exciter ceux qui 
fe fentent quelque talent pour la Poëfie à 
faire de plus heureux efforts , en leut dé- 
veloppant les regles , en leur découvrant les: 
véritables fondemens de cet àrt , & en leur 
faifant voir à quoi elle les eblige &”ce. 
u’elle demande d'eux. Elle a pour La 
‘inftruire fes hommes en les corrigeant de- 
leurs mauvaifes habitudes , & en purgeant’ 


_kurs pañhons ;.& c'eft la dégrader borrible- 
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ment, ou plutôt la détruire, que de la fai- 
re fervir à les corrompre , comme on fait 
aujourd'hui , en flattant leurs pañlions & 
en les confirmant dans leurs habitudes vi- 
cieufes. 

Homere a rapporté fes deux Poëmes à l’u- 
tilité de fon pays ; il a cherché à rendre le 
vice odieux & la vertu aimable ; quelle hon- 
te pour des Chrétiens de faire tout le con- 
traire & de ne travailler qu’à empoifonner 
les efprits par une morale très-pernicieufe ! 

Ce grand Poëte a efluyé bien des contradi- 
étions dans ces derniers tems ; mais j’ofe dire 
que comme le foleil fort plus brillant des 
nuages qui le cachent , ce Poëte de même eft 
forti avec un nouvel éclat de toutes ces que- 
relles, & de ces guerres qu'on lui a faites. 
Je ne releverai donc point ici les critiques 
fades & infipides , & les 1mpertinences que 

_de méchants petits auteurs ont répandues. 
Elles ne méritent nulle attention. Je ne fali- 
rai pas mes mains à remuer ces balayures du 
bas Parnafñle ; la Poëfie d'Homere , comme 

“Fonde ‘pure d’une claire fontaine, lavera & 
diflipera feule toutes ces ordures fans que je 
prenne davantage la peine de m'en mêler. 
Mais pour faire voir l’horrible travers où 
précipite l’envie aveugle de critiquer les An- 
ciens , j'ai crû devoir profiter de l'exemple 
qe fournit M. Perrault. C'étoit un homme 

efprit & d'une converfation agréable, & 
qui a fait quelques jolis petits ouvrages qui 
ont plu avec raifon ; il avoit d’ailleurs tou 
tes les qualités qui forment l'honnête hom- 
me & home de bien ; il étoit plein de 
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picté, de probité & de vertu ; poli, modef- 
te, officieux , fidéle à tous les devoirs qu’e- 
_xigent les liaifons naturelles & acquifes ; & 
dans un pofte confidérable auprès d’un des 
plus grands Miniftres que la France ait eus & 
qui l’honoroit de fa confiance , il ne s’eft ja- 
mais fervi de fa faveur pour fa fortune par 
ticuliere , & il l’a toujours employée pour fes 
amis. Combien de bonnes qualités effacées 
ou offufquées par un feul défaut ! Cet hom- 
me d’efprit , cet homme fi eftimable , n’étoit 
plus le même dès al s’agifloit des Anciens ; 
on ne trouvoit plus en lui qu’un très-mé- 
chant & très-ignorant Critique qui condam- 
noit ce qu'il n'entendoit point & ce que tout 
le Monde a le plus eftimé. Difciple de Def- 
maretz , il avoit entrepris de décrier Home- 
xe ; dans cette vue , il fit un volume de Cri- 
tiques contre ce sue Je me fuis fait 
un devoir de le fuivre pied à pied ; j'ai rap- 
porté non-feulement Îes critiques que M. 
Defpreaux & M. Dacier ont réfutées, mais 
Sul celles dont ils n'ont point parlé , & j'ai 
fait voir un miracle , que notre fiécle feul à 
pu enfanter , un gros volume de critiques 
où il n'y en a pas une feule , je ne dirai pas 

ui foit raifonnable , mais qui ne foit très- 

aufle , & qui ne découvre une parfaite igno- 
rance & un très-mauvais goût. Il eft à crain- 
dre qu'on ne fe fouviendra plus de toutes 
‘ les bonnes qualités de M. Perrault , & qu’on 
n'oubliera jamais ce défaut d’efprit qui l’a 
pouffé contre ces héros de l'Antiquité , que 
tous les fiécles ont admirés & confacrés. 
Grande leçon pour ceux qu'une parcille dé- 
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mangeaifon excite encore, & qui fera tou 

jours fuivie du même fuccès. 
Fe Je ne répondrai point aux deux gros volu- 
A la fin du mes.que M. l'Abbé Terraffon a faits contre 
Fe des Homere & contre moi. Avant que d'a- 
or JA Voir vu f llarmée d'un tel ad- 
Corruption du VOiL. VU fon ouvrage, allarmée d'un tel ad-. 
Evés, verfaire , je m'étois écriée, Quel fleau pour 
la Poëlie qu'un Geometre ! Mais après l'avoir 
parcouru , j'ai vu que je m'étois trompée & 

que je dois dire au contraire , Quel fleau pour 

un Geometre que la Poëfie ! Car effectivement 

Ja Poëfie d'Homere a bien dérangé la Geo- 

_ metrie de M. FAbbé Terraflon. C'eft là tour 

ce que j'en dirai. Comme il a de l'efprit, il 

faut cfperer qu’il renoncera à une étude qui 

lui eft étrangere , & qu'il s’appliquera à celle 
ur laquelle il a da talent. Je l'avertirai feu- 

ement d’être à l'avenir plus circonfpect |, & 

de ne pas ajoüter foi fi facilement à ce qu’on 

Jui rapporte. 

Dans la derniere partie de fon ouvrages 

après avoir dit que ma Traduétion de lilia- 

de eff très-exatie FAT le fond des penfées , 

mais qu'a l'égard de la compofition & du fiy- 

le, elle eff la plus différente de l’original cr la 

plus trompeule qui ait jamais été, ( c'eft ainfr 

En fe connoît en originaux & en copies, } 

il ajoùte , Je fçai de plus que Madame Da- 

cier, qui a travaillé à fon Homere bien des 

années , en avoit fait d'abord une Traduc- 

tion fimple &* nue comme l'original ; mais le 

Poëme de Telemaque ayant paru vers ce 
tems-là, la grande répuration qu'il s'acquir 

dès fa naïiflance, mit Madame Dacier er 

; eraîinte pour fon Homere , @ l’engagea à 
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gefondre [a Tradutlion pour mettre l'Iliade 
dans le fiyle dé Telemaque. Quoique je tienne 
cette anecdote d'un ami de Madame Dacier , 
je ne me croirois pas autorifé à La reveler, fi 
elle n'étois à fon avantage ; tar ce fait prouve 
qu'ayans fenti fon Auteur incorrigible pour le 

on fens & pour les bonnes mœurs , elle à cru 
devoir lus donner quelque reffemblance , du 
moins par le flyle avec le chef-d'œuvre de 
Ja raifon &* de la morale poëtique. Voilà un 
bel affemblage de faufletés & de faux juge- 
mens qui donneroient lieu à beaucoup de 
réflexions , fi on vouloit les approfondir. 
QT a-t-il de plus rifible que de voir M. 
J'Abbé Terraflon trouver Homere incorri- 
gible pour le bon fens & pour les bonnes 
mœurs ? Ce n’eft pas la peine de di tr à 
ces reproches , le Lecteur y répondra pour 
moi ; je me contenterai de lui dire que ce 
qu’il dit fçavoir de fi bonne part, il ne le fçait 
point du tout, & qu'aucun de mes amis ne 
es Jai avoir dit une pareille extravagance ; 
jeu merci , je n’ai point de fou pour ami, 
& il n’y a qu'un fou qui puifle imaginer une 
chofe fi éloignée du ta fens & de la vrai- 
femblance. Je n’ai jamais fait de Traduction 
fimple & littérale dé l'Iliade , & j'ai été fi 
éloignée de concevoir un fi monftrueux def- 
fein, que j'ai été long-tems à balancer fur 
‘mon entreprife , parce que je ne me fentois 
pas aflez de force pour égaler par mes ex- 
_preffions [a majefté des idées & des expref- 
Fous d'Homere , qu’il étoit impoflible de 
rendre en aliens aux mots. Je m'é- 
tois aflez expliquée fur cela , dans ma Pré- 


rs 
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face de l'Iliade ; & il ne falloit que cetts 
Préface feule pour détromper M. l'Abbé 
Terraffon , & pour le convaincre de la fauf: 
feté du rapport qu'on lui avoit fait : car il 
me femble que j'ai aflez bien marqué dans 
cet ouvrage la différence infinie qu'il y a en- 
tre une Traduction fervile, & une Tradu&ion 
généreufe & noble. 

Comment M. l'Ab. T. a-t-il donc pu s’i- 
Maginer que j’avois fait une Traduétion nue 
& fimple de l’Iliade ? Quand cent perfonnes 
l'en auroient afluré , il auroit dû n’en rien 
croire , & oppofer à ces menfonges ma Pré- 
face qui les détruit ; ou mes autres ouvra- 
ges encore où j'ai eu les mêmes vües & où 
je ne me fuis jamais aflujettie aux mots, que 
quand Île génie de notre langue l’a permis. 

Ce Li dit de l'effet que produifit fur 
moi la lecture du Telemaque de M. de Cam- 
brai, n’eft pas plus vrai que tout le refte, 
J'ai regardé cet ouvrage comme une fuite 
très-ingénieufe d'inftruétions données dans 
des thèmes à un grand Prince , qui avoit un 
goût merveilleux pour Homere, & qui fe 
plaifoit infiniment aux aventures d’Ulyfle & 
de Telemaque ; mais je ne l'ai jamais regardé 
comme le chef-d'œuvre de la ratfon © de la 
morale Poëtique. Telemaque eft un excellent 
. ouvrage en fon genre , & c'eft un nouvel 
éloge pour Homere, & un grand éloge, d’a- 
voir M. de Cambrai pour imitateur ; mais 
M. de Cambrai lui-même étroit bien éloigné 
d’avoir une idée fi grande de fon imitation, 
& il reconnoifloit la fupériorité infinie de fon 
original ; & puis, je n'aurois eu garde de 
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vouloir m'élever fi haut ; je n’aurois fait que 
renouveller la Fable de la Grenouille , en 
prétendant m'égaler à ce génie vafte & noble 
& plein‘d’imagination & de feu. Je n’ai donc 
jamais eu la moindre penfée de donner à ma 
Tradudtion aucune reflemblance avec cet 
ouvrage. Ceux qui ent le goût du ftyle & 
qui fçavent difcerner fes différens caraétères , 
‘ remarqueront , à mon défavantage fans dou- 
te, ia différence qui fe trouve entre celui de 
Telemaque & celui de ma Traduétion. Du 
refte que M. l’Ab. T. trouve Homere fot, 
ridicule , EXtravagant, ennuyeux, c’eft fon 
affaire ; le public jugera fi c'eft un défaur à 
Homere de déplaire à M. l'Ab. T: ou à M. 
J'Ab. T. de ne pas goütér Homere. 

Voilà toute la Fonte que ce grand: Cri 
D aura de moi. Un autre combat m'ap- 
pelle 3 il faut réfuter l'Apologie que le R. P. 
Hardoüin , un des plus fçavans mes du: 
fiécle , vient de faire de ce Poëte. Qui l’au- 
roit cru, qu'après avoir combattu les Cen- 
feurs d'Homere, je dufle prendre les armes 
contre un de fes Apologiftes ? C'eft à quoi 
je vais travailler. Ma Réponfe ne fe fera pas 
long-tems attendre , &-j'ofe efpérer que les 
amateurs d'Homere , ou plutôt les amateurs 
de la raifon , la verront avec quelque plaifir. 
Je finis à ma carriere. 


Æic CÆSTUS ARTEMQUE REPONO 








Argument du Livre I, : 


Es Dieux tiennent confeil pour faire 

partir Ulyfe de chez Calypfo, € pour 
de faire retourner à Ithaque, Après ce confeil 
Minerve fe. rend auprès de Telemaque fous 
da figure de Mentès Roë des Taphiens : cr 
dans une converfation qu’elle a auec lui, elle 
lui confeille d'aller chercher des nouvelles de- 
Jon pere à Pylos chez Neflor, & à Sparte: 
chez Mencelas ; après quoi elle difparofr, ér. 
en difparoiflant , elle donne des marques vifi- 
bles de fa Divinité. Les Pourfuivans de Pe- 
nelope font un grand feflin. Le chantre Phee 
mêus chante devant eux le retour des Grecs, 
Telemaque parle à ces Princes, G* indique 
une affemblée pour le lendemain. : 
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I1 fouffrit des peines infinies fur 
la mer pendant qu'il travailloit à 
fauver fa vie & à procurer à fes 
Compagnons un heureux retours 


tn  L'Onyssée 
Maistousfesfoinsfurentinutiles. 
Ces malheureux périrent touspar 
_ leur folie: les infenfés ! ils eurent 
l'impiété de fe nourrir des trou 
eaux de bœufs quiétoient confa- 
crés au Soleil , & ce Dieu irrité 
_ les punit de ce facrilége. Déeffe, 
fille de Jupiter, daignez nous ap- 
prendre aufli à nous une partie 
des aventures de ce Héros. 
Tous ceux qui avoient évité 
la mort devant les remparts de 
T'roye, étoient arrivés dans leurs 
maifons , délivrés des périls de 
la mer & de la guerre ; Ulyffe 
étoit feul privé de ce plaifir: mal- 


gré l’impatience qu'il avoit de 


revoir fa femme & fes Etats, il 
étoit retenu dans les grottes pro- 
fondes de la Déelle Calypfo, qui 
défiroit paflionnément de l'avoir 
pour mari. Mais après plufieurs 
années révolues , quand : celle 
que les Dieux avoient marquée : 
| pour 
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pour fon retour à Ithaque , fut 
arrivée , ce Prince fe trouva en- 
.core expofé à de nouveaux tra- 
vaux , quoiqu'il füt au milieu de. 
fes amis. Enfin les Dieux eurent 
pitié de fes peines. Neptune feul 
perfévérant dans fa colere , le. 
pourfuivit toujours en implaca- 
ble ennemi jufqu'à ce qu'il fût 
de retour dans fa patrie. : 

Un jour que ce Dieu étoit allé 
. chez les Ethiopiens qui habitent 
‘aux extrémités de la terre & qui 
font féparés en deux peuples, 
dont les uns font à l'Osient &. 
les autres à l'Occident, pendant. 
_qu’il afliftoit avec plaifir au feftin. 
. d’une hecatombe de taureaux êc 
d’agneaux que ces peuples reli- 
gieux lui avoient offerte , tous les 
autres Dieux. s’aflemblerent -&c 
_tinrent confeil dans le Palais de 
. Jupiter. Là le pere des Dieux & 
. des hommes s'étant fouvenu du 

Toine L, | 
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fameux Egifthe, qu'Orefte avoit 
tué pour venger la mort de fon 
pere, leur parla ainfi : « Quelle 
» infolence ! les mortels ofent ac- 
» cufer les Dieux !ils nous repro- 
» chent que nous fommes les au- 
>“ teurs des maux qui leur arrivent, 
 & ce font eux - mêmes qui par 
s leur folie fe précipitent dans des 
+ malheurs qui ne leur étoient pas 
» deftinés. Comme Egifthe , car 
» cet exemple eft récent ; contre 
» l’ordre des deftinées il a époufé 
sa femme d’Agamemnon après 
» avoir aflafliné ce Prince: il n’i- 
#gnoroit pourtant pas la terrible 
» punition qui fuivroit fon crime ; 
* nous avions eu foin nous-mêmes 
s de l'en avertir, en lui envoyant 
# Mercure , qui lui défendit de no- 
» tre part d’attenter à la vie du fils 
» d'Atrée , & de s’emparer de fon 
» lit, qui lui déclara qu'Orefte ven- 
* geroit cette mort, & le puniroit 


> 
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‘de fes forfaits dès qu'il feroit en & 
âge, & que commençant à fe 
fentir , il défireroit de rentrer « 
dans fes Etats. Mercure l’avertit « 
‘en vain ; ce fcélérat aveuglé par « 
‘fa pañlion ,; n'écouta point des « 
‘avis fi falutaires ; aufli vient-il de « 
payer à la juftice Divine tout ce « 
qu’il lui devoit. © 
La Déefle Minerve prenant la 
“patole, répondit : « Fils du grand « 
: Sâturne’, qui êtes HE êc « 
qui regnez fur tous les Koïis, ce « 
‘malheureux ne méritoit que trop « 
‘lk mort qu’il a foufferte ; périls ce 
comme lui quiconque imitera fes « 
aétions. Maïs mon cœur eft en- « 
flammé d’indtgnation & dé co- « 
lere quand je penfe aux malheurs « 
 du-fage Ulÿffé , qui depuis léng- « 
-tems eft accablé d’une -infinité « 
de maux , loin de fès amis dans 
une ifle éloignée toute couverte « 
-de bois, au milieu de la vafte « 
A i] 
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# mer, & habitée par une Déeffe 
» fille du fage Atlas, qui connoït 
. » tous les abyfmes de la mer , & 
+ qui fur des colomnes d’une hau- 
» teut prodipieufe foutient la mafle 
».de la terre -& la vafte machine 
» des cieux. Cette Nymphe retient 
+ ce malheureux Prince, qui pañle 
.» les jours & les nuits dans l’amer- 
»tume &- dans la douleur. Elle 
»,n'eft touchée ni de fes foupirs ni 
» de fes larmes ; mais par des pä- 
» roles pleines de douceur, & par 
# les expreflions de la plus vive 
.» tendrefle, elle tâche ke calmer 
#fes chagrins & de lui faire ou- 
sblier Ithaque. Ulyfle réfifte à 
:» tous fes charmes , il ne demande 
.» qu’à voir feulement la fumée de 
»fon Palais ; & pour acheter ce 
s» plaifir, il eft prêt de donner fa 
.» vie. Dieu tout-puiffant , votre 
» cœur n'eft-il point touché ? ne 
« vous laïflerez-vous point fléchir? 


L 


+ + 
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n'eft-ce pas le même Ulyfle qui « 
vous.a offert tant de facrifices « 
fous'les murs de Troye ? Pour- « 
quoi êtes-vous donc fiitrité con- « 
tre lui? | & 

Ma fille , lui répondit le maï- « 
tre du tonnerre , quelle parole « 
venez-vous de laiffer échapper? « 
Comment feroit-il poflible que « 
j'oubliaffe le divin Ulyfle , qui « 
furpafle tous les hommes en pru- « 
dence , & qui a offert le plus de « 
facrifices aux Dieux immortels « 
qui habitent l’Olympe ? Mais « 
Neptune eft toujours irrité con- « 
tre lui à caufe de fon fils Poly- « 
phême, le plus grand & le plus « 
fort des Cyclopes:, qu'il a privé « 
de la vûe. Ce Dieu étant devenu « 
amoureux dela Nymphe Thooffà, « 
fille de Phorcys l’un des Dieux « 
marins, & l’ayant trouvé feule « 
dans les grottes profondes & dé- « 
licieufes du Palais de fon pere , « 

A ii | 
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» eut d'elle ce fils qui eft la caufe 
».de la haine qu’il conferve contre 
» ce héros : & comme il ne peut: 
» lui faire perdre la vie , il le fait. 
» errer fur la vafte mer, & le tient, 
» éloigné de fes Etats. Mais voyons 
» ici tous enfemble , & prenons les: 
* mefures néceffaires pour lui pro-- 
+ curer un heureux retour. Neptu- 
“ne fera enfin obligé de calmer 
» fon reflentiment & de renoncer à 
> fa colere ; car il ne pourra pas. 
» tenir feul contre tous les Dieux. | 
La Déeffe Minerve prenant la 
» parole, dit : Fils de Saturne, 
» pere des Dieux & des hommes, 
» fi telle eft la volonté des Immor- 
+ tels, qu'Ulyffe retourne dans fa. 
» patrie , envoyons promptement: 
» Mercure à l’ifle d'Ogygie porter: 
» à cette belle Nymphe vos ordres 
» fuprêmes , afin qu'elle laifle par- 
» tir Ulyffe ; cependant j'irai à Itha- 
».que pour exciter fon fils, & pour 
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jui infpirer la force dont il a be- « 
foin , afin qu'appellant les Grecs « 
à üne affemblée , il ait le cou- « 
rage de s’oppofer à l’infolence « 
des Princes qui pourfuivent fa « 
mere, & qui égorgent conti- « 
nucllement fes bœufs & fes mou- « 
tons pour faire des facrifices & « 
des feftins. Je l’enverrai à Spar- « 
te & à Pylos s'informer de fon « 
pere, afin qu'il tâche d’appren- « 
dre des nouvelles de fon retour, « 
& que par cette recherche il ac- « 
quiere un renom immortel parmi « 
les hommes. « 

En finiffant ces mots, elle at- 
tache à fes beaux pieds fes talon- 
nieresimmortelles & toutes d’or, 
avec lefquelles , plus légere que 
les vents, elle traverfe Îles mers 
& la vafte étendue de la terre. 
Elle prend fa pique armée d’un 
airain étincelant, cette pique for- 
te & pefante dont elle renverfe: 

| A iii] 
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les efcadrons des plus fiers hé< 
. ros quand ils ont attiré fa colere. 
Elle s’élance du haut des fom- 
mets de l’Olympe, & arrive à 
Ithaque à la porte du Palais d'U- 
lyfle , & s'arrête à l’entrée de la’ 
cour tenant fa pique à la main, & 
ayant pris la figure de Mentès 
Roi des Taphiens. Elle trouve là 
les fiers Pourfuivans de Penelope, 
qui affis fur des peaux de bœufs 
qu'ils avoient tués eux-mêmes, fe 
divertifloient à joüer. Des hé- 
-rauts & de jeuneshommes étoient 
autour d'eux, & s’emprefloient à 
les fervir. Les uns mêloient l’eau 
& le vin dans les urnes, & les 
autres lavoient & efluyoient les 
tables avec des éponges, & les 
couvroient enfuite de toutes for- 
tes de mets. : . 
Telemaque femblable à un 
Dieu apperçut le premierla Déef-: 
£e, car il étoit aflis avec ces Prin 
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ces , le cœurtrifte & uniquement 
occupé de l’idée de fon pere, & 
fe le figurant déja dé retour qui 
chafloit ces infolens, qui fe fai- 
foit reconnoitre pour Roi & pour 
maître , & qui fe mettoit en pof- 
fefion de tous fes biens. L'efprit 
rempli de ces penfées, il apper- 
coit. Minerve & s'avance vers 
elle’, car il ne pouvoit. fouffrir 
qu’un étranger füt fi longtems à 
fa porte. S’étant donc approché ; 
il Jui préfente la main, prend fa 
pique pour la foulager , & lui 
parle en ces termes: : 

_. Etranger, foyez le bien venu. 
: Vous ferez reçu ici avec toute « 
forte d'amitié & de courtoifie, « 
& avec tous. les honneurs :qui « 
vous font dûüs. Quand vous au 
rez pris quelque nourriture, vous « 
nous direz le fujet qui vous ame- « 
ne. & ce que vous défirez: de « 
mat, En même-tems : twarche « 
V 
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le premier pour le conduire, & 
la Déeffe le fuit. | 
Dès qu'ils furent entrés, Te: 
lemaque alla pofer la pique de 
Minerve à une grande colomné 
où il y avoit quantité de piques 
d'Ulyfle, & il y mena la Déeffe 
& la fit affeoir fur un fiége qu'il 
couvrit d’un beau tapis de diffé- 
rentes oouleurs , & qui avoit un 
marchepied bien travaillé. H met 
près d'elle un autre fiége pour 
lui , les deux fiéges un peu éloi- 
gnés.des Pourfuivans ; afin que 
fon hôte füt moins incommodé 
‘ du bruit, & que fon repas füt 
- plus tranquille que s’il le faifoit : 
_ manger avec eux, & pour pou- 
voir aufli lui demander plus li: 
: brement' des nouvelles de fon 
: pere. En même-tems une femme 
apporte de l’eau dans une aiguie- 
re d’or fur un baflin d'argent, 
* pour donner.à: laver... Elle mec 
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enfuite une table très-propre ; la 
fomeliere donna le pain.& les 
autres mets qu'elle avoit fous fa 
garde , & le maïtre d'hôtel fervit 
de grands baflins de viandes , & 
met devant eux des coupes d’or. : 
Un héraut leur verfoit à boire. . 
. Cependant les fiers Pourfui- : 
vans entrerent dans la fale , & fe 

lacent fur différens fiéges. Des : 

érauts leur donnent à laver. Des 
femmes portent le pain dans de 
belles corbeilles , & de jeunes: 
hommes rempliffent de vin les 
urnes. Onfe met à table dès qu’on 
eut fervi, & quand la bonne che- 
re eut chaflé la faim & la foif, 
ils ne penferent qu'à la mufique 
& à la danfe , qui font les agréa-' 
blesaccompagnemens desfeftins. : 
Un héraut préfenta une Îyre au 
chantre Phemius, qui la prit, 
quoiqu'avec répugnance , & fe 
mit à chanter & à dure tu 

| VE 


14 L'ODYsSsSÉE 

avec fa lyre devant les Pourfui- 

vans. Mais Telemaque ne penfa 

qu'à entretenir Minerve , & pen-+ 

chant la tête de fon côté pour 

n'être pas entendu des autres, il 
» lui dit : Mon cher hôte , me par- 
® donnerez-vous fi je commence 
® par vous dire que voilà la vie que 
» menent ces infolens ? ils ne pen< 
# fent qu’à la bonne chere, à la mu- 
® fique & à la danfe, parce qu'ils 
» ne vivent pas à leurs dépens, & 
» qu'ils confument le bien d’un 
® Prince dont les os font peut-être 
> expofés aux vents & à la pluie 
» fur quelque rivage, ou bien ils 
» font dans le fein de la vafte mer; 
» apités par les flots & par les tem 
> pêtes. Ah! s'ils le voyoient ur 
» jour de retour dansIthaque,qu'ils 
# aimeroient bien mieux avoir de 
® bonnes jambes que d’être char 
» gés d'or & de riches habits, com: 
#me vous les voyez. Mais il n’en 


LS 
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faut plus douter, ce cher Prince « 
a péri malheureufement , il ne « 
nous refte aucune efpérance dont « 
nous puiflions nous flatter, quoi- « 
qu'il y ait des gens qui veulent « 
nous affürer qu'il reviendra. Ja- « 
mais nous ne verrons luire le jour « 
de cet heureux retour. Mais di- « 
tes-moi, Je vous prie , qui vous « 
êtes , & d’où vous venez, quelle « 
eft la ville que vous habitez, qui « 
font ceux qui vous ont donné la « 
naiflanñce , fur quel vaiffleau vous « 
êtes venu , comment vos mate- «, 
lots vous ont amené , & quelle «, 
forte de gens ce font ; car pour « 
arriver à une ifle , iln’y a d'autre « 
chemin que la mer : apprenez- « 
moi aufli, je vous en conqureé;, « 
fi c’eft la premiere fois que vous « 
êtes venu à Ithaque , ou fi quel- « 
qu’un de vos ancêtres y eft venu , « 
qui ait contraté avec nous lé « 
droit d'hofpitalité, cax notre mai- « 
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»# fon a toujours été ouverte à tous 
# les étrangers , parce qu'Ulyfle 
»# étoit l’ami des hommes. 
» La Déefle lui répondit : Je 
# vous dirai dans la pure vérité tout 
» ce que vous me demandez. Je 
+ fuis Mentès, fils du prudent An- 
» Chialus , & je regne fur les Ta- 
» phiens qui ne s'appliquent qu’à 
» Ja marine. Je fuis venu ainfi feul 
» fur un de mes vaifleaux pour aller 
» trafiquer fur mer avec les étran- 
» gers , & je.vais à Temefe cher- 
° cher de l'airain , & l'échanger 
“ contre du fer que j'y mene. Mon 
» vaiffeau eft au bout de l’ifle dans 
» Je port de Rethre fous la monta- 
» gne de Née, qui.eft couronnée 
» d’une épaiffe forêt. Nous fommes 
» liés par les liens de l’hofpitalité 
» de pere en fils, & vous n'avez 
* qu’à le demander au fage & bel- 
» fiqueux Laërte. Mais on dit que 
# ce bon vieillard ne reyient plus à 
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la ville, & qu’accablé de cha- « 
grins , il fe tient à la campagnee 
avec une.efclave fort âgée qui lui « 
fert à manger après qu’il s’eft bien « 
fatigué & bien laffé à fe trainer « 
dans un enclos de vigne qu’il a « 
près de fa maifon. Je fuis venu ici « 
fur ce que j'avois oùi dire que « 
votre pere étoit de retour; mais w 
j'apprends avec douleur que les « 
Dieux l’éloignent encore de fa « 
chere Ithaque ; car pour mort , « 
aflurément il ne left point ; le « 
divin Ulyfle vit, & il eft retenu « 
dans quelque ifle fort éloignée , « 
par des hommesinhumains & fau- « 
vages qui ne veulent pas le laiffer « 
partir. Mais je vous prédis , feton « 
que les Dieux:me l'infpirent pré- « 
fentement, & cela ne manquera « 
pas d'arriver , quoique je ne fois « 
point prophéte, & que je ne fça- s 
che pas bien juger du vol des oi- « 
feaux , Ulyfle ne fera pas encore # 
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® longtems éloigné de fa chere pa< 
» trie ; quand même il feroit char- 

» gé de chaînes de fer,il trouvera le 
# moyen de revenir, car il eft fé- 
# cond en expédiens & en reffour- 

» ces. Mais dites-moi aufli à votre 
» tourfivous êtes véritablementfon 
».fils ; vous lui refflemblez parfaite 
» ment, vousavezfatête & fes yeux: 
» carnous avonsétéfouventenfem- 

» ble avant qu'il s'embarquät avec 

» l’élite des héros de la Grece pour 
» aller à Troye ; nous ne nous fom- 

n MES pas vüs Le qu ce temé-là. : 
_s. Je‘vous dirai la vérité telle que 
#3 la fçai, répondit le prudent Te: 
_»lemaque ; ma mere m'affüre que 

«je fuis fon fils , je n’en fçai pas: 
# TT 3 quelqu'un mn à fe 

»# vanter de connoître par lui-mé- 

». me fon pere ? Eh !‘plût aux Dieux. 
que je fufle fils de quelque heu 
 reux particulier que la vieilleffe 
#eôt trouvé vivant pailiblemeng 
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dans fon bien au milieu de fa fa- « 
mille ! au lieu que j'ai un pere, « 
qui eft le plus malheureux de « 
tous les mortels. œ . 

Puifque Penelope vous a mis « 
au monde , reprit Minerve , les « 
Dieux ne vous ont pas donné une « 
naiffance obfcure, & qui ne doi- « 
ve pas être un Jour fort célébre. « 
Mais dites-moi , je vous prie, « 
quel feftin eft-ce que je vois? « 
quelle eft cette nombreufe affem- « 
blée ? qu’eft-ce qui fe pañfe ici? = 
eft- ce une fête ? eft-ce une nôce ? « 
car ce n'eft pas un repas par écot. « 
Affürément c’eft une débauche ; « 
voilà trop d’infolence & d’em- « 
portement ; il n’y a point d’hom- « 
me fage qui en entrant dans cette «: 
fale , ne fût étonné de voir tant « 
de chofes contre l'honnêteté & « 
la bienféance. | . 

Généreux étranger, répondit « 
T'elemaque, puifque vous vou- « 


20 L'ODYsSSÉE 
» lez fçavoir tout ce qui fe pafle 
» ici, je vous dirai qu’il n’y auroït 
» point eu de maifon plus floriflante 
» que la nôtre en richefles & en 
» vertu , fi Ulyffe y avoit toujours 
» été ; mais les Dieux , pour nous 


+ punir, en ont ordonné autrement; 


» ils ont fait difparoitre ce Prince 
> fans que nul homme vivant fça- 


# che ce qu’il eft devenu. La dou- 


» leur que nous aurions de fa mort, 


+ quelque grande qu'elle fût, feroit. 
# moins grande , s’il étoit péri avec 
“tous fes Compagnons fous les 
» murs de Troye ; ou fi après avoir 
® terminé une fi cruelle guerre , il 
» avoit rendu le dernier foupir en- 
» tre les bras de fes amis ; car tous 
> les Grecs lui auroïient élevé un 
+ magnifique tombeau, dont la gloi- 
# re auroït rejailli fur fon fils ; au 
» Jieu que préfentement Îles har- 
# pyes nous l’ont enlevé ; il a dif- 
# paru avec toute fa gloire, nous 


! 
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n'en fçavons aucunes nouvelles, «. 
& il ne m'a laiflé en partage que « 
les regrets , les larmes & la dou- « 
leur. Et en le pleurant, ce n’eft « 
pas fa mort feulement que je pleu- « 
re, Je pleure encore d’autres mal- « 
heurs dont les Dieux m’ont acca- « 
blé. Car tous les plus grands « 
Princes desifles voifines , de Du- « 
lichium, de Samos, de Zacyn-e 
the, ceux - mêmes qui habitent «. 
dans Ithaque , font tous venus « . 
s'établir ici pour rechercher ma « 
mere en mariage , & ruinent ma « 
maifon. Ma mere les amufe , n’o- « 
fant ni refufer un mariage qu’elle « 
abhorre, ni fe réfoudre à l’accep- « 
ter. Cependant ils diflipent & « 
perdent tout mon bien, & dans « 
peu ils me perdront moi-même. « 

La Déefle touchée de compaf-.. 
fion, lui dit en foupirant : Hélas, « 
vous avez bien befoin qu'Ulyfle «: 
après une fi longue abfence, «: 
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+ vienne bientôt. réprimer l'info 
» lence de ces Princes, & leur 
» faire fentir.la force de fon bras. 
» Ah! vous verriez un beau chan- 
. » gement, fi tout à coup il venoit 
» à paroitreaujourd’huiàla portede 
» votre Palais avec fon cafque, fon. 
» bouclier & deux javelots, tel que: 
» je le vis dans le Palais de mon. 
» pere, lorfqu’il revint d'Ephyre, 
de la cour d’Ilus fils de Ho 
> rus ; car Ulyfle étoit allé fur un: 
sw de fes vaifleaux demander à ce 
Prince un poifon mortel pour en 
» frotter fes dards dont il faifoit la 
» guerre aux bêtes, [lus refufa de 
» Jui en donner, parce qu'il avoit 
» {a crainte des Dieux. Mais lorf- 
æ qu'Ulyffe repañla à Taphos, mon 
+ pere qui l’aimoit, quifçavoit l’u- 
» fage qu’il en vouloit faire , & qui 
» le connoifloit incapable d’en abu- 
» fer, lui en donna. Si donc Ulyffe 
a yenoit à fe mêler tout d’un coup. 
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âvéc ces Pourfuivans , vous les & 
verriez tous bientôt livrés à leur « 
mauvaife deftinée, & la joie de « 
leurs nôces convertie en un deuil « 
très-imer. Mais tout cela eft en- « 
tre les maïns des Dieux. Ils fça- « 
-vent feuls s’il reviendra vous « 
venger de leurs infolences. Pour « 
-vous , je vous exhorte de penfer « 
.aux moyens de les chaffer de ve- « 
tre Palais : écoutez-moi donc, & « 
faites attention à ce que je vais « 
vous dire. Dès demain appellez « 
tous ces Princes à une afflemblée ; « 
-k vous leur parlerez ; & prenant « 
- -les Dieux à témoin, vous leur « 
ordonnerez de s’enretourner tha- « 
_çun dans fa maifon; & la Reine « 
. votre mere , fi elle penfe à fe re- « 
marier , qu'elle fe retire dans le « 
. Palais de fon pere, qui eff fi puif- « 
. fant. Là Icarius & Peribée'au- « 
.ront foin de lui faire des nôces « 
. magnifiques , & de lui préparer « 
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-» des préfens qui répondent à fa 
» tendreffe qu’ils ont pour elle. A- 
» près avoir congédié l'afflemblée, 
» fi vous voulez fuivre mes con- 
» feils , vous prendrez un de vos 
+ meilleurs vaifleaux , vous l'équi- 
-» perez de vingt bons rameurs , & 
» vous irez vous informer de tout 
» ce qui concerne votre pere, & 
-» voir fi quelqu'un pourra vous dite 
:» ce qu'il eft devenu, ou fi la di- 
.» vine fille de Jupiter, la Renom- 
: » mée, qui plus que toute autre 
* 5 Déefle feme la gloire des hom- 
:» mes dans ce vafte univers, ne 
"» pourra poiht par quelque mot 
» échappé au hafard vous en ap- 
» prendre quelque nouvelle. Allez 
» d’abord à Pylos chezle divin Nef- 
* » tor,à qui vous ferez désqueftions; 
" # delà vous irez à Spaïte chez Me- 
:» nelas, qui eft revenu de Troye 
" » après tous les Grecs. Si par ha- 
: » fard vous entendez dire des cho- 
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‘fes qui vous donnent quelque ef- « 
pérance que votre pere eft en vie « 
& qu’il revient, vous attendrez « 
Ja confirmation de cette bonne « 
nouvelle encore une année en- « 
tiere , quelque douleur qui vous « 
preffe,& quelque impatience que « 
vous ayez de revenir. Mais fi l'on « 
vous aflure qu’il eft mort & qu'il « 
ne joûit plus de la lursiere, alors « 
vous reviendrez dans votre pa- « 
trie, vous lui éleverez un tom- « 
beau , vous lui ferez des funé- « 
railles magnifiques & dignes de « 
lui, comme cela eft jufte , &« 
vous donnerez à votre mere uns 
mari que vous choïfirez vous-mê- « 
me. Quand tout cela fera fait, « 
appliquez-vous entierement à « 
chercher les moyens de vous dé- « 
faire de tous les Pourfuivans, ou « 

ar la force ou par la rufe ; car « 
lice où vous êtes il n’eft plus « 
tems de vous amufer à des badi- « 
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 nages d'enfant. N’entendez-vous 
+ pas quelle gloire s’eft acquife le 
».Jjeune Orefte pour avoir tué ce 
» parricide , ce meurtrier de fon il- 
> luftre pere , le traitre Egifthe ? 
» Qu’une noble émulation aiguife 
» donc votre courage ; vous êtes 
5 beau & bien fait,& vous avez l’air 
» noble. Armez-vous donc de for- 
» ce pour mériter comme lui les 
» éloges de la poftérité.: Pour moi 
» je m’en retourne à mon vaifleau ; 
5 11 eft tems que j'aille retrouver 
o mes compagnons qui font fans 
» doute bien fâchés que je les faffe 
x fi longtems attendre. Allez fans 
» perdre tems travailler à ce que je 
» vous ai dit, & que mes confeils 
» ne vous fortentpas delamémoire. 
» Monhôte, fi répond le fage 
» Telemaque , vous venez de me 
» parler avec toute l’amitié qu’un 
o Leu pere peut témoigner à fon 
» fils ; jamais je n’oublierai la et | 
| re 
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dre de vos paroles : mais quelque « 
preflé que vous foyez de partir , « 
je vous prie d'attendre que vous « 
ayez pris quelques rafraichifle- « 
mens, & qu'enfuite vous ayez le « 
plaifir d’emporter dans votre vaif- « 
feau un préfent honorable, le plus « 
beau que je pourrai choifir, & tel « 
qu’onen donne à fes hôtes, quand « 
on a pour eux les fentimens que « 
j'ai pour vous. Il fera dans votre « 
maifon un monument éternel de « 
mon amitié &c. de ma reconnoif- « 
. fance. | æ 
La Déeffe, prenant la parole, 

. lui dit: Ne me retenez pas, je « 
vous prie , & ne PE pas « 
l’impatience que j'ai de partir; le « 
préfent que votre cœur généreux « 
vous porte à m'offrir, vous me le « 
ferez à mon retour, & je tâche-« 
rai de le reconnoître. : ca 
Enfiniffant ces mots, la Déefle 


le quitte & s'envole comme un 
Tomel B 
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 oifeau. Dans le moment elle rem- 


lit le cœur de Telemaque de 


force & de courage , & le porte à 
‘ fe fouvenir de fon pere beaucoup 


plus encore qu’il n'avoit fait. Le 


jeune Prince remarquant ces ef- 
 fets fenfibles , eft faifi d’étonne- 
‘ment & d’admiration, & ne dou- 
te point que ce ne foit un Dieu 
: qui lui a parlé. 

‘ : En même-tems il rejoint les 
* Princes;le célébre muficien chan- 
‘ toit devant eux, & ils l’écoutoient 
* dans un profond filence. Il chan- 


toit le retour des Grecs que la 
Déeffe Minerve avoit rendu fi fu- 


* nefte. Lafilled’Icariusentenditde 
fon appartement ces chants divins 
 &enfutfrappée. Auflitôt elle def- 


* cendit fuivie de deux de fes fem- 


mes. Quandelle fut arrivéeà l’en- 
: trée de la fale où étoient les Prin- 


ces , elle s’arrêta fur le feuil de la 
porte,le vifage couvert d’un voile 
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d’un grand éclat, & appuyée fur - 
fes deux femmes ; là les yeux bai- 
gnés de larmes, elle adreffa la pa- 
role au chantre, & lui dit : Phe- « 
mius , vous avez aflez d’autres « 
chants propres à toucher & à di- = 
vertir ; vous êtes inftruit de tou- « 
tes les aétions les plus célébres « 
_ des grands hommes, vous n’igno- « 
rez pas même celles des Dieux. « 
Et c’eft de-là que les plus grands « 
muficiens tirent d'ordinaireles fu- « 
jets de leurs chants merveilleux ; « 
choififlez-en donc quelqu'un, ce- « 
lui qui vous plaira davantage, & « 
que les Princes continuent leur « 
feftin , en vous écoutant dans un « 
profond filence ; mais quittez ce- « 
lui que vous avez commencé , « 
dont le fujet eft trop trifte & qui « 
me remplit de douleur. Car je fuis « 
dans une affliétion que je ne puis « 
exprimer. De quel mari me vois- « 
Je privée! J’aitoujours EE plei- a 

1] 
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> ne de ce cher mari, dont la gloire 
»eft répandue dans tout le pays 
» d’Argos & dans toute la Gréce. 

Le fage Telemaque prenant la 

» parole, répondit: Ma mere, pour- 
» quoi défendez-vous à Phemius 
+ de chanterle fujet qu’ila choifi & 
» qui lui plaît davantage? Ce ne font 
» pas les chantres qui font caufe de 
»# nos malheurs, c’eft Jupiter feul ; 
s c'eftluiquienvoyeaux miférables 
_» mortelsles biens oules mauxquw’il 
® Jui plaît de leur départir.Ilnefaut 
» pas trouver mauvais.que celui-ci 
+ chante le malheureux fort des 
» Grecs,carlegoütdetousleshom- 
» meseft d’aimertoujoursmieuxles 
» chanfonsiesplus nouvelles. Ayez 
# donc la force & le courage d’en- 
» tendre celle-ci. Ulyffe n’eft pas le 
» feul qui ait péri à fon retour de 
» Troye ; plufieurs autres grands 
» perfonnagesfontpériscommelui. 
sRetournezdoncdansvotreappar- 
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tement, & ne penfez qu’à vos oc- « 
cupations ordinaires ; reprenez t 
vos toiles,vos fufeaux,vos laines; « 
ayez l'œil fur vos femmes, & leur « 
ordonnez de preffer les ouvrages « 
que vous leur avez diftribués. Le « 
filence ef le partage des femmes, « 
& il n'appartient qu'aux hommes « 
de parler dans les affemblées. Ce « 

foin-là me regarde ici, | 
Penelope étonnée de la fagefle 
de fon fils, dont elle recüeilloit 
avec foin toutes les paroles, re- : 
monte daris fon appartement avec 
fes femmes , & continue de pleu- 
rer fon cher Ulyffe jufqu’a ce que . 
la Déeffe Minerve lui eût envoyé . 
un doux fommeil qui fufpendit fa 
douleur. | 
Dès que la Reine fut fortie, les 
Pourfuivans firent beaucoup de 
bruit dans cette fale fpacieufe, 
tous également enflammés d'a- 
-mour , & tous pouffés d’un défir 
Dr _ Bi 
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: égal d’être préférés par Penelope: 
- T'elemaque prend là parole , & 
» leur dit:Princes, qui pouffez l’em- 
» portement jufqu’au dernierexcès, 
# ne penfons préfentement qu’à fai- 
# re bonne chere ; que le tumulte 
» cefle , & qu’on n’entende plus 
# tous ces cris; il eft jufte d'écouter 
» tranquillement un chantre com- 
“ me celui-ci,qui eft égal aux Dieux 
» par la beauté de fa voix & par les 
» merveilles de fes chants. Demain 
» à la pointe du jour nous nous ren- 
» drons tous à une afflemblée que 
® j'indique dès aujourd’hui. J’ai à 
» vous parler pour vous déclarer 
# que fans aucune remife, vousn'a- 
» yez qu’à vous retirer. Sortez de 
» mon Palais. Allez ailleurs faire 
» des feftins, en vous traitant tour 
» à tour à vos dépens chacun dans 
» vos maifons. Que fi vous trouvez 
»qu'il foit plus à propos & plus uti- 
le pour vous de manger impuné= 
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ment le bien d’un feul homme, « 
continuez , confumez tout, & « 
moi je m'adreflerai aux Dieux im- « 
mortels , & je les prierai que fi« 
jamais Jupiter fait changer la for- «| 
tune des méchans, vous périfliez « 
tous dans ce Palais fans que vo-« 
tre mort foit jamais vengée, æ 
-_ Ilparla ainfi, & tous ces Prin- : 
ces fe mordent les lévres ,. & ne 
peuvent aflez s'étonner du cou- 
rage de ce jeune Prince & de la 
vigueur dont il vient de leur par- 
ler. Enfin Antinoüs , fils d'Eu- 
pa , rompt le filence, & dit: . 

lemaque, fans doute, ce font « 
les Dieux eux-mêmes qui vous « 
enfeignent à parler avec tant de « 
hauteur & de confiance. Je fou- « 
haite de tout mon cœur que Ju- + 
piter ne vous donne pas fi-tôt le « 
{ceptre de cette ifle qui vous ap-« 
païtient par votre naiflance. + 
«+ Antinoüs, reprit le fage Tele-« 

B ïüi] 
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# maque , ne foyez pas fâché fi je 
» vous dis que je recevrois de bon 
» cœur le fceptre des mains de Ju- 
» piter. Mais vous paroît-il que la 
s Royauté foit un fi mauvais pré- 
» fent ? ce n’eftnullement un mal- 
» heur de regner pourvüûü qu'on re- 
sgne avec juitice. Un Roi voit 
» bien-tôt fa maifon pleine de ri- 
» chéfles, & il eft comblé detoutes 
» fortes d’honneurs. Mais quand je 
® ne ferai pas Roi d’Ithaque, ily a 
»dans cette ifle plufieurs Princes 
» Jeunes & vieux, qui méritent de 
» l'être, fi le divin Ulyfle ne joüit 
# plus de la lumiere du jour. Pour 
# mOi je me contente de regner fur 
» toute ma maïfon & fur tout ce 
» grandnombre d’efclavesque mon 
“pere m'a laiffés & qu'il a faits 
» dans toutes fes courfes. 
Eurymaque , fils de Polybe, 
» prenant la parole, dit : Telema- 
» que , tout ce que vous venez de 
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direeftentre les mains des Dieux, « 
qui feront affeoir fur le trône d'I- « 
thaque celui des Grecs qu'il leur « 

laira de choifir ; poflédez votre « 
Le entoute füreté , regnez dans se 
yotre maifon , & que jamais VOUS « 
ne voyiez arriver ici un homme « 
qui vous dépouille par la force « 
pendant qu ke thaque es habitée. « 
Mais permettez-moi de vous de- « 
mander qui eft cet étranger .qui « 
vient de partir? d’où eft-il? quelle « 
eft fa famille & quel eft fon pays? « 
vous apporte-t-il quelque bonne « 
nouvelle du retour de votre. pe-« 
re ? ou n'eft-il venu que pour re-« 
tirer le payement de quelque det- « 
te qu’ l ait ici ? Il eft parti bien « 
romptement & n'a pas voulu « 
vas connu ; à fon air on voit bien « 
quecen 'eft pas un homme d'une « 
naiffance obfcure. « 
Fils de Polybe, répond fage- a 
ment Telemaque,je n — plus æ. 
v 


+ 
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& de voir mon pere de retour; c’eff 

‘# pourquoi je n’ajoûte plus foi ni 
‘ #aux nouvelles qu’on vient m'en 
apporter, ni aux prédiétions que 
&#ma mere me débite, après les 
# avoit recueillies avec foin des De- 
» vins qu’elle appelle dans fon Pa- 
_ mhis. L’étranger qui excite votre 
» curiofité, c’eft un hôte de notre 
» maifon de pere en fils. II s’appelle 
5 Mentès, fils d'Anchialus , & il 


 regne fur les Taphiens , peuple 


» fort A me à la marine. Ainfi 
atla Telemaque, quoiqu'il eût 
. Éien reconnu la Déefle fous la 
“ figure de Mentès. Les Princes 
‘ continuerent de fe livrer au plai- 
‘ fir de la danfe & de la mufique 
jufqu’à la nuit: & lorfque l’étoile 
" du foireut chaffé le jour, ils alle- 
rent fe coucher chacun dans leur 
# maïifon. | 
: Le jeune Felemaque l'efprit 
* agité de différentes penfées, mon- 


— 
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‘ta dans fon appartement, qui étoit 

-au haut d’un pavillon qu’on avoit 
bâti au bout de la cour dans un 
lieu féparé & ‘enfermé. La fage 

| Euryclée fille d'Ops &petite-fik- 
le de Peifenor, portoit devant lui 
deuxflambeaux allumés. Le vieil- 
lard Laërte l’avoitautrefoisache- . 
tée fort jeune le prix de vingt 
bœufs , & la confidéroit comme 
fa propre femme ; mais pour ne 
pas caufer de jaloufie , il n’avoit 
jamais penfé à l'aimer. Euryclée 
donc éclairoit à ce jeune Prince, 
car de toutes les femmes du Pa- 
lais, c’étoit eelle qui avoit le plus 
d’affe@ion pour lui, & elle l’avoit 
élevé depuis fon enfance. Dès 
qu'elle eut ouvertlaporte del’ap- 
partement , T'elemaque s’aflit fur 
fon lit, quitta fa robe, la donna 
à Euryclée , qui après l'avoir né- 
toyée & pliée bien proprement, 
la mit près de lui. Elle En en 

YJ 
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fuite de fa chambre, tira la porte 
par fon anneau d'argent, & 14- 
-chant la courroye qui fufpendoit 
le levier , qui tenoit lieu de clef, 
elle la ferma, Telemaque pañla la 
nuit à chercher en lui-même les 
moyens de faire le voyage que 
Minerve lui avoit confeillé. 
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’Odyffée ] Ce mot fignifie l’hiftoire , la 
La aie , le Hair des aventures 
de ce Héros. Avant que de commencer mes 
Remarques , il eft néceffaire de faire quelque 
réflexion fur la nature de ce Poëme. J'en aj 
dit un mot dans ma Préface ; mais il en faut 
un peu davantage pour inftruire un jeune 
Lecteur , & pour le mettre en état de juger 
du but & Fa conduite du Poëte. L'Ody ce 
n'a pas été faite, comme l'Iliade , pour in- 
ftruire tous les Etats de la Grece confédérés 
& réunis en un feul corps, mais pour don- 
ner des inftructions à chaque Etat en parti- 
culier. Un Etat eft compofé du Prince & de 
fes fujets. Il faut donc des inftruétions pour 
la tête qui commande ; & il en faut pour les 
membres qui obéifflent. Deux vertus font né- 
ceffaires au Prince ; la prudence pour ordon- 
ner, & le foin de faire lui-même exécuter fes 
ordres. 

La prudence d’un politique ne s'acquiert 
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ue par-un-long ufage de toutes fortes d'af- 
aires & par la connoiffance de diverfes for- 
tes de Gouvernemens & d'Etats ; il faut 
donc que le Prince foit long-tems abfent 
ur s’inftruire , & fon abfence caufera chez 
ui de grands défordres , qui ne peuvent finir 
que par fon retour. Et voilà les deux points 
qu'Homere a réunis dans fon Poëme & dans 
ke même Héros. Un Roi hors de fes Etats, 
pe des raïifons néceffaires , fe trouve dans 
es Cours de plufeurs Princes où il apprend 
les mœurs de plufeurs nations ; de-là naif- 
fent naturellement une infinité d’inicidens , 
de périls & de rencontres très-utiles pour 
une inftru@ion politique ; & d'autre part, 
cette abfence donne lieu à tous les défordres 
qu'elle doit naturellement caufer , & qui ne 
peuvent finir que par fa préfence. Voilà pour 
ce qui regarde le Prince. 

Les fujets n'ont befoin que d’une maxime 
générale , qui eft d’être fidéles à leur Prince, 
de fe laifler gouverner , & d’obéir exacte- 
ment , quelque raifon qui leur femble con- 
traire aux ordres qu'ils ont reçus. C eft ce 
HE a joint à fa fable avec beaucoup 

’adrefle ; car il a donné à ce Roi prudent 
& laborieux des fujets dont les uns l’accom- 
pagnent dans fes courfes , & les autres font 
demeurés dans fes Etats. A l'égard de ces 
derniers , les uns manquent à la élite qu'ils 
lui doivent ,| & les autres demeurent dans 
Jeur devoir. Et pour les premiers , je veux 
dire pour ceux qui APPEL cs , 1l arrive 
quelquefois que quand ils l'ont perdu dé 
vue , ils veulent fuivre , non les ordres qu'ils 
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ont reçus, mais ce qui leur paroït plus tai- 
fonnable | & ils périffent malheureufement 
par leur folie, comme les derniers font enfin 
unis de leur rebellion ; montrant tous éga- 
ement par les malheurs , que leur révolte 
& leur défobéiffance leur attirent , les mau+ 
vaifes fuites qu’ont prefque toujours l’infidé- 
lité & ces conduites particulieres détachées 
de l’idée générale de celui qui doit gouver- 
ner. 

L'abfence du Prince eft donc néceffaire par 
les deux raifons que j'ai alléguées qui one 
eflentielles à fa fable | & qui en font tout le 
fondement. Mais il ne peut s’abfenter de lui- 
même fans pécher contre cette autre maxime 
également importante , qu’un Roi ne doit poins 
tir de fes Etats. 

C'eft à quoi Homere à pourvu avec beau- 
coup de jugement , en donnant à l'abfence 
de fon Héros une caufe légitime & néceffai- 
re, qu’il a mife même hors du Poëme. Mais 
fi le Héros ne doit pas s’abfenter volontai- 
rement , il ne doit pas non plus s'arrêter vo- 
lontairement hors de fes Etats | pour profiter 
de cette occafion de s’inftruire ; car de cette 
façon fon abfence feroit toujours volontaire, 
& on auroit raifon de lui imputer les défor- 
dres qui en arriveroient. 

Voilà pourquoi le Poëte dans la conftitu- 
tion de fa fable , n’a pas dû prendre pour fon 
action & pour le fondement de fon Poëme 
la fortie d’un Prince hors-de fon pays , ni 
fa demeure volontaire en quelqu’autre lieu; 
mais fon retour, & ce retour retardé contre 
fa volonté, | _ 
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Et comme ce retardement forcé a quelque 
chofe de plus naturel & de plus ordinaire 
dans les voyages qui fe font par mer, Homere 
a judicieufement fait choix d'un Prince dont 
les Etats fuflent dans une ifle. 

Après avoir donc compofé fa fable & joint 
Ja fiétion à la vérité , il a choifi Ulyfle, Roi 
de l’ifle d’Ithaque , pour en foutenir le pre- 
mier erfonnage , & il a diftribué les autres 
2 T'éleHhaque , à Penelope, à Antinoïs & à 
d’autres , qu’il a nommés comme il lui a plü. 
On peut voir le chap. 10. du liv. 1. du Poëme 
Epique du R. P. le Bofflu , qui a mis dans un 
très-grand jour le but du Poëte , le fecret de 
Ton art & les admirables inftruétions qu'il y 
donne. 


… Page r. Mufe, contez-moi les aventures 
de cet homme prudent © habile, qui après 
avoir ruiné la facrée ville de dos Sur le 
pe vers de l'Iliade j'ai parté de la bien- 
éance & de la néceffité de ces invocations 
queue a miles à la tête de fes deux 

oërnes , & dont il a donné l'exemple à ceux 
qui font venys après lui. 11 ne me refte à par- 
ler ici que dt la maniere dont cette invoca- 
tion doit être faite. Et je ne fçaurois mieux 
faire que de rappeller le précepte qu'Horace 
en à donné dans fon Art poëtique , puifqu'il 
“is l'a formé que fur l’invocarion de l'Odyf- 
ée. Il n’y a rien de plus difficile aux Poëtes , 
& fur-tout aux Poëtes héroïques , que de 
fe tenir dans La modeftie & dans la fimplicité 
Jorfqu’ils annoncent les fujets qu'ils vont 
traiter. Comme ils en ont conçu une gran- 
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de idée, & qu’ils veulent la communiquer 
aux autres , ils ne trouvent rien d’affez noble 
& d’affez fort ; c’eft pourquoi ils ont recours 
aux termes les plus empoulés & les plus faf- 
tueux , & ils s'expliquent avec emphale , ce 

ui eft très-vicieux. Horace-choqué de ces 
débee trop éclatans , dit aux Poëtes : 


Nec fic incipies , ut fcriptor Cyclicus olim, 

Fortunam Priami cantabo &° nobile bellum. 

Ne commencez jamais vos Poëmes comme 
ce Poëte Cyclique , 


Je chante de Priam la fortune & la guerre. 


Que produiront de grand ces magnifiques 
promelfes ? les montagnes feront en travail 
© n'enfanteront qu'une fouris. O qu'il vaus 
bien mieux imiter la fageffe & la modefite 
du Poëte qui ne fait jamais rien mal à pro= 
| pos, © qui commence ainfi fon Poëme : Mufe 

chantez-moi cet Homme qui après la prife 

de re a VOyagé dans plüncurs PAYS, & 
s'eft inftruit des mœurs de plufeurs peuples. 
Il ne cherche pas à allumer d’abord un grand 
feu, pour ne donner enfuite que de la fumée à 
“mais au contraire il ne préfente d’aburd que 
de la fumée pour faire enfuite éclater un grand 
fes ; ©" pour nous faire voir tous ces mira- 
cles furprenans, Antiphate, Scylla, le Cyclope 
€ Charibde. 

Malgré ce précepte fi fenfé & dont la véri- 
té cft fi évidente , les Poëtes n’ont pas laiffé 
de donner dans cette enflure. Claudien entre 
d'abord dans une fougue qu'on peut appeller 
une véritable folie : 
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Te +... Audaci promere cantu 
Mens congefla jubet ; greffus removete, pro- 

fans : 


Jam furor humanos noffro de peétore [en- 


fai | 
Expulit, @ sotum fpirant precordia Phœ 
bum. : 


Mon efpré me force d'annoncer dans un 
chant plein d'audace ce qu'il a conçu ; éloi- 
gnez-vous de moi, profanes : déja la fureur 
poëtique a ds LR de mon ame tout ce qui [ent 
l'homme mortel ; ©" tout ce qué eff en mot ne 
refpire plus que Phœbus. C'eft-à-dire, que 
toute la divinité d’Apollon eft enfermée dans 
fa poitrine. 

Stace commence fon Achilleïide avec un, 
emportement prefque aufli grand : 


Magnanimum Acacidem , formidatamque 
tonants | 

Progeniem, © patrio veritem fuccederg 
cœlo, 

Diva refer. 


Déeffe , chantez-moi le magnanime fils 
d'Eacus , ce héros qui fit peur au maître du 
tonnerre , @* à qui on refufa l'entrée du ciel , 
quoiqu'il en tirät [on origine. 

Et pour nous rapprocher de notre tems, 
l'Auteur d’Alaric a commencé ainfi fon Poë- 
me. 


- Je chante le vainqueur des vainqueurs de 
la terre. — + 
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Que produifent ces grandes promefles, 
ces fougues, ces emportemens ? Au lieu de 
faire paroïître les Poëtes grands , elles les 
rendent ridicules. Mais , dit-on, ne faut-il 
pas intéreffer le Leéteur , & le rendre atten- 
tif en lui donnant dès le commencement 
une grande idée de ce qu’on va lui dire? 
Oui fans doute , mais la modeftie & la fim- 
Pie le font mieux que cette Poe & ce 

afte. En effet , qu’on effaye d’enfler cette 
invocation & cette propoñtion d'Homere , 
les termes les plus empoulés n’y ajoüteront 
rien & ne feront que les corrompre. Dans 
cette fimplicité & dans cette modeftie Ho- 
mere n'oublie rien de tout ce qui eft le plus 
capable d'intéreffer. Il nous promet les aven- 
tures d'un homme prudent , d’un homme 
Qui a détruit la fuperbe Troye , d’un homme 
qe a été long-tems errant, Ste a voyagé 

s plufieurs pays, & qui s’eft inftruit des 
mœurs & des.coutumes de plufieurs , 
qui a effuyé des périls & des travaux infinis , 
& qui n'eft retourné chez lui qu'après 
Ja perte de tous fes Compagnons qui péri- 
rent par leur folie , parce qu’ils avoient come 
mis un facrilége. 

Il en cft de même de la propoñition & de 
T'invocation de Virgile dans fon Eneïde. Je 
fuis ravie de voir que la fimplicité & la mo- 
deftie font aufli néceffaires dans les ou- 
vrages que dans [a vie civile. & dans les 
mœurs, 


De cet homme prudent] Le terme de l'o- 
riginal”#oAdsgeres ne fignific pas un homme 
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ui à différentes mœurs, & qui fe revêt 
de vice & de vertu , felon que cela convient 
à fes intérêts & aux tromperies qu'il médite; . 
Homere n'a jamais connu le mot rgdos pour 
les mœurs |, comme Euitathe l’a fort bien re- 
marqué : mais il fignifie un homme qui fe 
tourne en plufieurs façons , qui s’accommode 
à tous les états de fa fortune , qui imagine 
des expédiens , qui eft fertile en reflources. 
Kloavreoror, dit Euftathe , rauror is: r@ tuxivn@r, 
TOUR IAOY | ATAURATIV y MOAUVEY à ÉFIEIPUEUTEROY » 
AoAUBS} CV , roAuspoQur ; &cc. après quoi il ajoûte, 
7AUTpOTOS où à TX mA iurUiCiar rrAUPpar 
Dans Homere polytropos fignifie un homme 
qu'une grande expérience a rendu prudent. 
La véritable fignification de ce mot fera ren- 
due plus fenfible par cette judicieufe remar- 
ue & P. le Boflu , Liv. 4. ch. 9. La fable de 
"Odyffée, dit-il , eff toute pour la conduite 
d'un état ©" pour la politique ; la qualiré 
qu'elle exige eft donc la Ps Au » mais cette 
vertu ef} trop vague ©" trop étendue pour la 
Frrplicité que demande un caratlère jnfle G° 
précis , elle a befoin d’être déterminée. Le 
and art des Rois ef? le fecrer &r la diffimu- 
ation, On fçait que Louis XI. pour l’inffruc- 
tion de fon fils, réduifit toute la langue La- 
tine à ces feules paroles ; Qui nefcit diffimu- 
lare , nefcit regnare : Le Koi qui ne fçait pas 
diffimuler , ne fçait pas regner. Ce fur aulfr 
gar la pratique de certe maxime Fi Sail 
commença [on regne, quand il fut élu, étant 
alors rempli de l'efprit de Dieu. La premiere 
chofe que nous lifons de lui dans la fainte 
Ecriture eff qu’il faifoie femblant de ne pas 
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oüir les difcours que quelques [iditieux te- 
noïent contre lui ; Ille vero diflimulabat fe 
audire. Reg. 1. 10. 27. Voila le caratière 
qu'Homere donne à Ulyffe, il le nomme moxv- 
Teomo, four marquer cette prudente diffimu- 
lation qui le déguife en tant de manieres, &* 
qui lui fait prendre tant de formes. 

Qui après avoir ruiné la facrée ville de 
Troye ] Homere donne à Ulyfle la gloire 
de la prife de Troye , parce qu'outre qu'il 
exécuta plufieurs chofes, fans lefquelles on 
ne pouvoit réuflir , ce ne fut qu’en fuivant 
fes confeils qu'on vint à bout de cette grande 
entreprife. C'eft EL le Poëte Jui don- 
ne ordinairement le furnom de defructeur 
de villes. Ulyfle n'étoit pas le plus vail- 
lant de l’armée , mais il étoit le plus fage 
& celui que Minerve aimoit le plus , com- 
mg nous l'avons vü dans l'Iliade. Qu'on 
examine bien les entreprifes que les plus 
grands capitaines ayent faites , je fuis per- 
fuadée qu'on trouvera le plus fouvent que 
l'honneur du fuccès eft plus dù à la fagef- 
fe & à la prudence , qu'au courage & à la 
valeur. | | 


Fat errant plufieurs années en divers pays. 
Voilà ce qui fait proprement le fujet du 
Poëme , les zrreurs d'Ulyffe, c'eft-à-dire , les 
travaux & les périls continuels de fes voya- 
ges qui durerent plufieurs années. Car c'eft 
ce es y a d'efflentiel ici, comme Ariftote 
l'a bien remarqué dans le plan qu'il don- 
ne de Ja fable de l'Odyflée : Un homme, 


Le P. le Bof. 
, div, ze 


« 10e 
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dit-il, ef} abfent de fon pays plufieurs än- 
nées , Qc. Comme le deflein de l'Odyflée 
eft différent de celui de l'Iliade , la conduite 
eft aufli toute autre pour le tems. Le caractère 
du héros eft la prudence & la fagefle. Cette 
modération a laiflé au Poëte la liberté en- 
tiere d'étendre fon aétion autant de tems 
qu'il À voulu, & que fes inftructions poli- 
tiques en demandoient. Il ne s’eft donc pas 
contenté de donner quelques femaines à cet- 
te action , comme ; a fait à celle de l'I- 
liade ; mais il y a employé huit ans & demi, 
ue la prife de Troye , où elle commence, 
jufqu’à la paix DA où elle finit. Com- 
me la prudence ne fe forme qu'avec un long- 
tems , le Poëte a donné plufieurs années à 
une fable , où il expofe És aventures d’un 
homme qui ne furmonte les obftacles que 
la fortune peut lui oppofer , que par la pru- 
ne qu’il a acquife dans fes longues cour- 
cs. 


Qui vilita les villes de différens peuples, 
© s'infiruifit de leurs coutumes © de leurs 
mœurs ] Les anciens eftimoient fort ceux 
qui avoient beaucoup ou ; c'eft pour- 
quoi pe les qualités de leurs héros les 
plus Le , ils ne manquoient pas de mar- 
quer celle d'avoir couru beaucoup de pays. 
L'hiftoire & la fable donnent à Hercule & 
a Bacchus de longs voyages. Mais Home- 
re nous marque .bien formellement quels 
voyages il faut eftimer ; il ne fe contente 
pas de dire, ë/ vifita. les villes de plufieurs 
peuples ; en les vifitant an peut n'y fatis- 
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faire qu'une vaine curiofité , ce qui n'eft ni 
utile ni digne d'une grande louange ; mais 
H ajoute , © ll s'injtruifit de leurs couru- 
mes © de leurs mœurs, & comme dit le 
texte , 5] connut leur cfprie ; car l’efprit eft la 
fource des mœurs & des coutumes. Et voilà 
ce qui mérite d’être eftimé. Les voyages font 
utiles ou pernicieux ; ils font pernicieux , 
quand on n'en rapporte que de nouveaux 
vices qu'on ajoute à ceux de fon pays, & 
ils font utiles quand on en rapporte de nou- 
veaux tréfors de fagefle pour la police ou 
pour les mœurs. Voilà pourquoi Lycurgue 
ne permettoit pas à toutes fortes de perfonnes 
de voyager & de courir le monde, de peur 
qu'ils ne rapportaffent des mœurs étrange- 
res , des coutumes défordonnées & licen< 
cieufes | & plufieurs différentes idées de gou- 
vernement. Et c'eft ce qui donna à Platon 
l'idée du fage établiflement qu'il fait fur 
les voyages. Dans fon liv. 12. des Loix, il 
veut qu’on ne donne à aucun particulier la 
permiflion de voyager qu'il n'ait quarante 
ans accomplis ; & outre cela , il veut que fa 
ville envoye des hommes de cinquante ans 
pour s'informer & s’inftruire de tout ce qu'il 
y a de bon dans les autres pays , & que 
ces hommes à leur retour faflent leur rap- 
port dans un Confeil établi pour en nd 
connoiffance , & qui devoit être compofé des 
prêtres les plus vertueux , des confervateurs 
des loix , & autres gens de bien , & d’une 
probité connue. | 


" Pendant qu'il travailloir à fawver fa viei 
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&’ à procurer ] Le Grec dit à la lettre , pour 
racheter [a vie © le retour de [es Compa- 
gnons. A'prousres eft un terme emprunté des 
anciens achats qui fe faifoient par échange, 
Au refte , Homere dès l'entrée de fon Poëme 
donne une grande idée de la vertu de fon 
héros , en faifant entendre qu'il ne travailloit 
pas feulement à fe fauver lui-même , mais à 
fauver fes Compagnons. 


A fes Compagnons ] Homere parle ici 
particulierement des quarante-quatre Com- 
pagnons qu’il avoit dans fon vaiffeau ; car il 
_ n'y eut que ceux-là qui mangerent les 

bœufs du Soleil. Les autres périrent en 
d'autres occafions & de différentes manie- 

“res. è 


. Page 2. Ces malheureux périrent tous par 
leur folie ] Par ce feul trait Homere marque 
_ d'abord une différence eflentielle entre l'I- 
liade & l'Odyflée , c'eft que dans l’Iliade 
les peuples périflent par la folie des Rois; 
car ce Poëte déclare qu’il chante la colere 
d'Achille , qui a été.fi funefte aux Grecs, 
& qui en a précipité une infinité dans le 
tombeau , ce qui a fait dire a Horace, 


Quidquid deliranr Reges plectuntur Achivi 


Et dans l'Odyffée ils périflenr par leur pro- 
pre folie, comme il le dit ici, après avoir 
affluré que leur Prince n'avoit rien oublié 
pour leur procurer un heureux retour. Voilà 
pourquoi l'Odyflée eft plus pour le peuple, 
que l'Iliade, | | 

Les 
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. Les snfenfés ! ils eurens l'impiété de fe 
mourrir | La Poëfe doit être inftruéive,. 
& aie grande inftruétion & la plus utile 
eft celle qui regarde la piété. Homere ne 
perd aucune occafion de donner fur ce 
point-là d'excellents préceptes , mais des 
préceptes indireéts , qui font les plus effica- 
ces, Ici il enfeigne que Les impies: &.les fa- 
crilèges font dignes de mort, & qu'ils at- 
tirent immanquablement fur eux la vengeance 
divine. UE | 

Daîgnez nous apprendre aufff à nous] 
On demande pourquoi Homere dit à la 
Mufe , daignez nous apprendre auff à nous; 
pourquoi cet auf ? Euflathe répond que 
c'eft parce que cette matiere eft fi importante 
& fi confidérable , qu'on ne peut pas dou- 
ter que la Mufe ne l’apprenne à d’autres, & 
que d’autres Poëtes ne travaillent fur ce. 
grand fujet. Ou peut-être qu'il a parlé ainf 
pour faire entendre que ce fujet étoit connu, 
& qu'il avoit. été divulgué en Egypte, d'où 

q ga JP» < 
on prétend qu'Homere l'avoit pris. Mais la 
véritable raifon , à mon avis, eft que par-là 
Homere a voulu dire que cette hiftoire d'U- 
lyffe étant. véritable , il eft impoñfble qu’elle 
{oi enlevelie dans l'oubli & qu'elle ne foit 
Îçue. d'une infinité de gens. Beaucoup de 
peuples en ont déja entendu parler. Dai- 
- gnez donc , divine Mufe , l'apprendre aufli 
aux Grec$, comme vous l'avez déja apprife 
à d’autres peuples. - 


| Une partie] C'eft ce que fignific éud3wr. | 
Tome I. C | 
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Ce mot, dit Hefychius , Jignifie une certaine 
partie telle que vous voudrez. A'uoSir ds 
nvos pclque owoSsr Sins. Par-la le Poëte anrion- 
ce qu'il ne chantéra pas toutes les aventures 
de ce héros, & qu'il fe retranchera à n'en 
chanter qu'une partie, Car il n'y a si 
artio qui foit le véritable fujer du  Poëme 
iqué. Il'ne traite qu'une feale action ; 
mais par le moyen des épifodes il ‘rapporte 
toutes Jes aventures qui peuvent être liées 
avec cette aûion principale , & ne faire avec 
elle qu'un même tout. 


Tous. ceux qui avoient éviré la mort de- : 
vyaur les remparts de Troye , étoiènt arrivés 
dans leurs maifèns ] Comme mor deffein 
n’eft pas feulement d’expliquet le texte d'Ho- 
mere , pour donnet le vain plaifir de lire 
cn notre langue les aventures IUlyke , com- 
me on lit un Roman, mais auffi d'expliquer 
Fartifice du Poëme-Epique ,''& l'adreffe du 
Poëte dans fa condaice de fes fujets ; je fuis 
obligée de faire d’abord remarquer ici que 
l'ordre qu'Homere fuit dans l'Odyflée , eft 
bien différent de celui qu’il a fuivi dans l’Ilia- 
de. L'Eliade eft le récit dés maux que la colere 
d'Achille a faits aux Grecs ; l’action eft cour 
te: anfr il commence par le commencement 
de l'action même, & il la raconte dans l'ordre 
naturel , tout comme elle eft arrivée, Mais 
l'aétion de l'Odyffée étant longue, & ne pou- 
vant être conginue , pârte que dans ce long 
tems il fe cle beaucoup: de chofes qui ne 
font pas propres au Poëme , le Poëte a re- 
cours à l'ordre artificiel ; H-jette d’abord fes 


“ 
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 Jecteurs au milieu de fa matiere , & com- 
mence fon.aétion le plus près qu'il peut-de fa 
fin , trouvant enfuite par fon art le fecret de 
rappeller les chofes les plus confidérables qui 
ont précédé, & de faire une narration conti- 
nue où il n'y. aucun vuide, & où la curiofité 
du leéteur eft toujours excitée par le défir & 
ar l'efpérance d'apprendre les incidents que 
€ Poëte n’a pas expliqués. Horace a fort bien 
expliqué cette mé ne dans fon Art poëti- 
que, Ÿ. 42 & 43. on peut voir là les remiar- 
ques. Ulyfle a déja été un an avec Circé & 

pt ans avec Calypfo dans l'ifle d'Ogygie, 
quand les Dieux ordonnent à.Mereure d'aller 
commander de leur part à cette Déefle de laif- 
fer partir ce Prmce, & de lui fournir tout ce 
qui étoit néceflaire pour fon retour à Itha- 
que. Voilà le commencement de l’Odyflée, 
Dans la. fuite le Poëte nous déveleppe tout ce 

ui a précédé l'ouverture’ de: fon action, en 
aifant un choix noble & judicieux de tous 
les incidents qui peuvent compofer Le tifu du 
Poëme Epique. oo 


*« Malgré l'impatience qu'il ‘avoit de revoir 
fa femme & fes Etats |. Hamere eft teu- 
jours moral ; il ne veut pas que nous per- 
dions un feul moment de vue la VS de 
fon héros : il.eft auprès d’une Déefle, & 
bien-loin d'être captivé par fes charmes , il 
foupire toujours après fa femme & fes 
Etats. Et par ce même moyen , Homere fe 
hâte de nous apprendre que l'abfence d'U- 
lyffe & fon féjour loin de {on pays n’étoient 
pas volontaires | & que. fon rerour étair 
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retardé malgré lui. Cela étoit très -néceffai- 
re : car, comme on l'a vu dans la premiere 
remarque , le Poëte dans la conftitution de 
fa fable n'a pas dû prendre pour fon ation 
& pour de fondement de fon Poëme, la for- 
tic hbre d’un Prince hors de fon pays, ni 
fa demeure volontaire hors de fui, 
mais fon retour après une abfence néceffaire , 
& {on retour retardé contre fa volonté. Auf 
le Poëte inffte-t-il particulierement fur cette 
abfence forcée , & fur les obftacles apportés 
à fon retour. il va nous dire daris ce même 
Livre , Que la Nymphe Calypfe retient ce 
malheureux Prince, qui pale les' jours © Les 
nuits dans l'amertume © dans la donleur. 
Et dans le Livre v. il nous le repréfente aflis 
fur le bord de la mer , qu’il confidére les lar- 
mes aux yeux, comme un obftacle qui s’op- 
pofe depuis long-tems à {on retour. I éroëe 
aff: ; dei , Jar le rivage dela mer ; où &l 
alloir ordinairement exhaler fa douleur © 
foupérer fes déplaifirs, &rc., —— 


Il étroit retenu dans les grottes profondes 
. ‘de la Déeffé Calypfo ] Le nom de cette 
Déefle eft tiré du fecret , car il vient de 
xænvaleu ‘cacher. La Déefle Calypfo eft donc 
la Dééeffé fecreste, la Déeffe du fecrer. C'eft 
chez elle que les lecteurs trouvent d'abord 
Ulyfle qui y à été fept. ans entiers ; & ce 
n'eft pas ‘fans raifon que ie Poëte fait de- 
meurer fi long-tems chez une Déeffe, dont 
le nom marque le fecret, un héros qui doit 
être un grand Politique. dont tout l'art 


confifte dans le fecret & dans la difimula- 
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tion. Auf a-t-il fi bien profité de fes leçons; 
qu'il ne perd pas une occafon de les mettre 
en pratique , & qu'il ne fait rien fans dégui- 
fement. Il prend toutes fortes de formes; 
il diffimule , il fe cache jufqu'au dernier jour. 
C'eft une remarque du R. P. le Boflu , liv. 4. 
chap. 9. qui m'a paru fort ingénieufe & di- 
que d’être ne Cependant on pourroit 

ire , & c'eft la penfée d'un de mes amis, 
homme très-fçavans , d'un goût exquis , & 
trés-judicieux Critique , qu'il n'eft pas bien 
clair qu'Ulyfle prenne de grandes leçons de 
diffimulation & de politique chez cette Déefle 
Calypfo. Il eft arrivé chez elle fi fin & fi dif- 
fimulé , qu’il n’avoit guère beloin de maître 
dans ut art où il furpañloit déja les plus 
habiles. En tout cas, la Déefle n’a pas de- 

uoi s’applaudir beaucoup d’avoir formé un 


éleve fi parfait. Il y auroit donc peut-être au- 


tant d'apparence à dire qu'Homere a retenu 
fept ans entiers Ulyfle dans les grottes de Ca- 
lyplo., pour dire poëtiquement , qu'il fut fept 
ans caché fans qu'on fçùt ce qu’il étoit deve- 
au, & ce qu'il faifoit, & fans que ces fept 
années puflent être employées dans la narra- 
tion du Poëme. : 


Quand celle que les Dieux auvient mar- 
quée pour fon retour à lihaque fut arrivée ] 
Si les Poëmes d'Homere font pleins de ma- 
ximes de morale , ils font aufli remplis de 
maximes de religion Dès le commence- 
ment de l'Iliade il a fait voir , comme je l’ai 
remarqué , que la querclle d'Achille & d’A- 
gamemnon étoit unc fuite des decrets de 


il] 


M. l'Abbé 
Fraguier, 
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Jupiter qui conduit tout' pâr fa providence : 
ainfi, dit-il, les décrets de fFupiter s’accom- 
 pliffoient. Dès l'entrée de l'Odyffée il infinué 
la même vérité, en faifant connoître que le 
féjour d'Ulyffe: dans l’ifle d'Ogygie étoit l’ef- 
fet de la providence , & ai n'en devoit 
fortir que dans le tems qu'elle avoit mar- 


qué. 
Page 3. Rois fs au milieu de [es 
È C'e 


amis pour relever encore Îes mal- 
heurs d'Ulyffe & fa grande prudence ; car il 
n'y a rien de plus trifte que d’efluyer de nou: 
velles peines de la part de fes amis , & rien 
qui demande tant de fagefle & de prudence 
pour s'en tirer. | É 


. Neptune [eul perfévérant dans [a colere } 
Ulyffe s’étoit attiré la colere de ce Dieu, 
parce qu'il avoit aveuglé le Cyclope qui étoit 
fon fils. F | 


Un jour que ce Dieu éroir allé chez les 
Ethiopiens ] J'ai expliqué dans l’Iliade cé 
qui avoit donné lieu à cette fiétion , que 
*tous les Dieux alloient tous les ans chez les 
Ethiopiens à un feftin que ces peuples leur 
donnoient. Le fondement en eft moral & 
. hiftorique. On peut le voir, tom. 1. p. 8$ 
& 86. comme ces pepe religieux avoient 
des fêtes générales qu'ils célébroient à l'hon- 
neur de tous les Dieux , ils en avoient auff 
de particulieres pour chaque Dieu: C'eft ici 
la fête de Neptune; c’eft pourquoi ce Dieu 
y cft allé feul. DONS 
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Chez les Ethsopiens qui habitens aux extré- 
mités de la 1erre, ©’ qui font res en 
deux peuples, dont les uns font à l'Orient] 
Ce pallage , qui marque la profonde con- 
noôiffänce qu'Homere avoit de la Géogra- 
phie , a donné de l'exercice aux anciens 
phes qui ont voulu de us ra Stra- 
bon en a fait une aflez ample diflertation 
dans fon premier livre. Mais œ qui eft né- 
ccflaire dans un traité de Géographie , fe- 
 roit déplacé dans des remarques fur un Poë- 
me ÆEpique. Je n'entrerai donc point dans 
la diféuffion des fantimens de. ces Anciens , 
& je me coneenkterai de fuivre ‘ici l'explica- 
tion de Strabon, qui après. avoir réfuté les 
opinions de Cratès & d’Hipparque , établit 
folidement la fienne , la Fe véritable , 
à ft que les Ethiopiens habitent le lo 
e l'Océan méridional ; c’eft pourquoi Ho- 
mere dir ayec beaucoup de raifon. qu'ils 
habirent aux extrémités de ba terre , & que 
le Nil les fépare les uns des autres , comme 
il fépare l'Egypte. Le Poëte ajoüte avec beau- 
coup de vérité qu'ils [ons Jéparés en deux 
peuples , dons Les uns font au Soleil leuans, 
© les autres au Saleil couchant. Ce fenti- 
ment s'accorde aves nos carres modernes ; où 
L'on voit le Nil couper l’Ethivpie ; & en faire 
une partie Orientale & l'autre Occidentale. 
Cela sous fuffr. Ceux qui feront curieux de 
voir les opinions anciennes , & ce qu'on leur 
oppole , n'ont qu’à lire ce premier livre de 
Strabon. 


Là. lé. pere der: Dique drdes hommes s'of 
iii} 
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fouvens du fameux Egifihe, qu'Orefle avoit 
tué pour venger la mort de fon pere | Ho- 
mere accompagne ici le nom d’Egifthe d’une 
épithete que je n'ai pü ni dù conferver ; 
de pere des Dieax © des hommes ; dit-il ; 
s'étant fouvens du [age Egifihe : duuores; 
c'eft-à-dire , ré fol à qui on ne peut 
rien reprocher. Comment ce Poëte peut-il 
dire cela d'un fcélérat qui a affaffiné fon 
Roi pour en époufer la femme & fe rendre 
maître de fes Etats ? 11 feroit difficile de ren- 
dre cela fupportable dans notre.maniere de 
penfer & de nous exprimer. Ce n’eft pout- 
tant pas une raifon de condamner Homere, 
ui fans doute n’a pas employé cette épi- 
ete légerement & fans quelque deflein de 
nous apprendre une Nc importante. Eu- 
ftathe , pour le fauver , dit qu'il a grand 
foin de ne paroître ni médifant ni railleur 
dans. fon Odyffée , non plus que dans fon 
Lliade ; que par. cette raifon :il donne cette 
épithete à Egifthe , épihete prile , non du 
-mal'qui étoit en lui, mais du bien ; car il 
était noble , bien fait , il avoit beaucoup 
d’efprit , & qu’ainfi il regarde Epifthe par le 
bon côté. Mais cela ne me fatisfait point 
_& ne fatisfera perfonne. Je crois qu'il y a une 
saifon plus profonde &plus digne. d’an 
grand Poëte: Homere donne ici.a Egifthe 
<cetté épithete, pour difculper Jupiter.du cri- 
me que ce fcélérat avoit commis ; il veue 
faire voir que Dieu n’eft point La caufe des 
forfaits de , & qu'il les a créés tous 
fages & capables de faire le bien , mais que 
par leur intempérance , par leurs débauches 
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-& par le mauvais ufage qu'ils font de leur 
- liberté. ils corrompent ces femences de ver- 
tu, & fe précipitent dans le mal. C’eft com- 
me s’il diloit, Fupiter s'étant fouvenu d'E- 
gifihe, de cet Egifihe. qu'il ayoir créé prudens 
C fage, À capable de fe bien conduire. 


Page 4. Quelle infolence ! les mortels ofens 
acculer les Dieux] qu le Jupiter d'Home- 
re tient ce difcours dans le Conteil , il y avoit 
déja près de huit ans qu'Egifthe avoit affaf- 
finé Agamemrion , mais il.n'y avoit que très- 
peu de tems qu'Orefte avoit vengé fon pere 
en puniflant ce meurtrier. Aisfi c'eft fort 
à propos que Jupiter rappelle cette aétion 
.d'Égifthe. ne | | 


Ils nous reprochent que nous fommes 
les auteurs des maux qui leur arrivent, 
C° c'eft leur folie ] Voici un pañlage très. 
remarquable & digne d'un À per Les 
païens avoient donc déja connu dès le tems 
.d'Homere , que Dieu ne fouverainement 
bon ,; ne pouvoir être l’auteur des maux, 
& qu'étant aufli fouverainement jufte, il 
récompenfoit le bien & punifloit le mal; & 
par conféquent que les malheurs ps les 

ommes s'attirent , ne viennent point de lui: 
mais uniquement de leur. défordre & de leur 
folie | puifqu'ils fe privent volontairement 
du bien qu’ils pouvoient acquérir, & qu'ils. 
fe précipitent dans les maux qu'ils pou 
voient éviter. | 


dis fe grécipisent dans les male qui. rit 
. ! V 


LS 
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leur étoient pas  deffinés | Dans le livie 
xvz1. de l’Iliade, nous avons vu qu’'Apollon, 
pour exciter Enée , lui dit , qu'on « vu au- 
srefois de vaillans hommes qui par leur force 
‘& par leur courage ont forcé les deflinées , & 
que les Troyens perdent le: fuperbe Ilion con- 
sre les décrets du ciel. Et j'ai fait voir que 
cette Théologie d'Homere eft très-confor- 
‘me à la faine Théologie | qui nous enfeigne 
‘que Dieu révoque quelquefois fes décrets. 
L'Ecriture fainte eft pleine d'exemples qui 
prouvent cette vérité. Mais d'un autre côté 
duffi: il eft certain’ que rien n'arrive centre 
les ordres de la Providence. Il femble qu'il 
‘y ait là quelque contradiétion , il n'y en a 
pourtant aucune. Il y a une double defti- 
née , c’eft-à-dire , deux deftinées contraires. 
‘Si je fais telle chofe , je tombe dans les or- 
dres de l’une ; & fi je fais le contraire, je 
tombé dans les ordres de Fautre. Ainfi je 
‘fuis toujours fous les loix de fa Providen- 
€ , quoiqu'il dépende toujours de mai 
“de les changer , & ni la Providence ne nuit 
jamais à ma hberté , ni ma liberté ne fait 
obftäcle à la Providence. Rien n'arrive à 
l'aventure | car tout arrive en conféquence 
des ordres de Dieu ; mais comme notre vo 
donté influe für tout ,:elle fait changer tes 
ordres. Dieu n’a point deftiné à’ Egifthe 
par excmiple , tels & tels malheurs; Ce 
gifthe qui par fa corruption toute volois- 
taie fe Les attire contre la volonté même 
de Dieu. Voilà pourquoi Homere dit fort 
bien qu'il s'eff attiré tous [es maux contre 
“des ordres de la deffinée, Dieu le. punir {clon 


+ 0 
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êes loix de fa juftice ; mais c'eft lui qui s’ar- 
tire par fes crimes cette’ punition qu'il dé- 
-pendoit de lui d'éviter. Céla accorde parfait 
tement le foin de Dieu, qui préfide & qui 
juge, avec'la liberté':8& le pur mouvement 
de l'arme qui choïfit', & qui par ‘fon mativais 
choix. fe prétipite dans ce qui ne lui étoit 
pas deftind. Cela fuffit , à mon avis, pour 
éclaircir tout cet endroit qui me paroît très- 
important. J'avoue que je fuis étonnée de 
voir de fi grandes vérités connues par des 
re ont une: Théologie fi grofliere 
& fi informe, qui croyent- que Jupiter eft 
le fouverain être , le pere des Dieux & des 
hommes, qu’il difpofe de tout, & que fes 
décrets font la Deftinée | & qui cependant 
le difent né, & qui racontent fa géncalogie. 
Il y en avoit même qui parloient de fa mort; 
car on montroit fon tombeau à Crete. Il 
eft vrai que Callimaque fe mocque far cela 
des GCrétois qui montroient ce prétendu 
tombeau de Jupiter. Les Crérois, dit-il 
font toujours menteurs ; car , grand Roi, ils 
montrent votre tombeau : mais vous n'êtes 
pas mors, vous êtes éternellement. Mais ce 
même Poëte qui regarde comme un blaf- 

hême de dire que Jupiter foit mort, dit 
tout de fuite qu'il kfk né, & que Rhée l'a- 
voit enfanté Le une montagne d'Arcadié. 
Il y a bien de l'apparence que cette naiflan- 
ce étoit quelque enveloppe , quelque figure 
les fçavans feuls pénétroient. Comment 
accorder fans cela des idées fi contraires ? 


-. Gares exemple ef} récent ] En effet Lapu- 
Cy 
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nition d’Egifthe ne venoit que de s’exéèuræ 
quand ce .confeil des Dieux fut tenu. Car, 
comme je l'ai déja dit, il y avoit près de huit 
ans qu'Agamemnon avoit été aflafiné. Oref- 
te fut emporté fort jeune 'desiEsats: de fon 
pue; ainf il lui fallut tout ce tems-là pour 
{e fortifier & pour fe mettre en état de punir 
get affaflin. | nn RE 
… AEn’ignoroit pourtant pas la terrible puni- 
sion qui fuivroit fon crime } Car il n'y a 
oint de méchant qui ne fçache ce qui eft dé 
à fes-crimes , & Homere va nous dise com- 
ment il le fçait. 


Nous avions eu foin nous-mêmes de l'ex 
avertir , en lui envoyant Mercure | Voict 
ane grande vérité revêtue d'une Poëfie bien 
admirable. Dieu eft fi bon, qu'il ne fe laffe 
jamais d’avertir les hommes. Jupiser. dit ici 
formellement qu’il avoit averti Egifthe, Com. 
ment flavoit-1il averti ? en lui envoyant 
Mercure. Qui eft Mercure? c’eft ici la loi 
naturelle que Dieu a gravée dans le fond 
de tous les cœurs, & qui , comme dit Cice- 
ron , eft non-feulement plus ancienne. que 
le monde , mais aufli ancienne que le maî- 
te même du monde. Car, ajoute-tik, 5} 
3 avoit une raifon émanée du fin même de 
da nature, qui portais au bien © què déroure 
noit du L Raifon qui ne commença pas à 
devenir loi, quand elle commença à érre'écri- 
te , mais qui le fus dès qu’elle exsfla , Cr elle 
exifla en même tems que l’entendement Di- 


win, C'ef. peurquai de lai vériable. © pri 


* 
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mordiale”propre à ‘ordonner & à défendre, | 


c'efl la raifon du grand. Jupiter. Voilà cette 
raifon du grand Jupiter ,. que Jupiter lui- 
même appelle ici Mercure ; cette raifon éma- 
née de Dieu , & qui crie incefflammsent daris 
les cœurs les plus corrompus , cela eff bien, 
cela eff mal: C'eft fans doute fur.ce paflage 
que fut fait cet ancien proverbe dont parle 
Je Philofophe Simplicius , le raifon. eff le 
Mercure de rous les hommes. Ce paflage me 
fait {ouvenir d’un paflage d’Epiétete rout fem- 
blable , & qui eft parfaitement beau. Ce Phi- 
lofophe dit dans:le livre 3. d'Arrien, Apollon 
fçavoit bien 1 Laïus n'obéiroit pas à fon 
oracle ;- Apollon ne laifla pas de prédire à 
Laïus les malheurs qui le menagçoient. La bonté 
de Dieu ne fe lalfe jamais d’avertir les hom- 
mes ; certe fource de vérité coule toujours » 
mais les hommes font toujours incredules, 
défobéifans , rebelles, Je dois cette remarque 
à M. Dacier. | +R | 
; RS à d | SL TA - ue 
Page s: ÆAufff vient-il de payer à la juflice 
Divine tous ce qu’il lui devoit } Voici encore 
un pañlage bien important. Il y a deux cho- 
fes qui me paroiffent très-dignes de remar- 
que.:.1à premiere; c'elt qu'Hiomere regarde 
les crimes , les péchés, comme des . Sr 
il fut. à ka jufticæ Divine. C' 
pr se Lie aus nous a donné la Religion 
Chréüerine ; notre Seigneur lui-même Îeut 
a donné œ nom dans l'admirable pricre 
qu'il nous a enfeignée , dimitee nobis debita 
nofra : remetrez-nous nos dettes. "Et il regar- 
de: les péchours comme des débiteurs, qui 


) 
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doivent fatisfaire leur créancier : S. Matti, 
18. 27. S. Luc 6. 41. Et l’autre qui n'eft pas 
moins digne de. confidérarion ; c'eft que 
Dieu ne .punit pas toujours.les ctimmes dès 
qu'ils font commis , & File donné fouvent 
aux pécheurs un long délai jufqu'à ce qu'ils 
ayent comblé la mefure de lèurs iniquités ; 
& qu'alors il leur fait payer tout à la fois; 
dSpoa sur , toutes leurs dertes. 


La Déeffe Minerve ; prenant la. parole, 
répondit | C'eft la conjon@ure préfente qui 
a fourni. à Jupiter. le. fujet du difcours qu'il 
vient de tenir 3 .Egifthe vient d'étre puni 
de fes crimes ;. Minerve: qui cft la. fageffe 
même , profite fort bien de cette occafñoh 
pour favorifer Ulyfle. Car fi les méchans 
{font punis , les bons doivent être récom- 
penfés, protégés. Ulyfle eft homme pieux ; 
à eft perféonté injuftement , il eft donc temis 
que tous fes malheurs finiflent. ‘Il y à dané 
dr cela un naturel charmant ; on ne peut 
y foupçonner n1 préparation ài at; tout 
naît RUE dan Le c'eft une grande 
adiéfles ts 1 as 6h à 


- Pérife comme. lui: quiconque fmiebra. [es . 
aëlions | Minerve étant la fdgefle même ; 
ne peut poirt ne pas vouloir que: lés ‘for- 
faits foient punis , fur-tout Les forfaits. com+ 
me ceux d’Egifthe , l'adulrére , l’homici- 
de , &c. car c’eft par fes ordres même qu'ils 
font punis. Mais autant qu'elle veut la pu- 
nition des méchans , autant veut-elle La ré+ 


éompenfc dei bons.: C'eft le:même principes 
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‘Ulyfe doit donc être fecouru , protégé. » 


Dans une ile éloignée toute couverte de 
bois au.milieu de la vafle mer ; © habitée par 
une Déeffe ] Strabon nous apprend qu'A- 

dore avoit repris Callimaque de ce que 
contre la foi dûe au témoignage d'Homere 
“qui fait entendre que cette ifle de la Déeffe : 
Calyp{o étoit dans l'Océan , & que par con- 
féquent les erreurs d'Ulyfle avoient été 
jufques dans l'Océan , il veut que ce foit l'ifle 
appellée Gaulus , qui eft au milien de la 
mer entre la Sicile & l'Afrique, un peu au- 
deflus de l’Ifle de Melite, Malte. Mais Calli- 
maque avoit raifon, & Apollodore avoit tort. 
Homere 4 voulu parler de cette ifle de Gau- 
lus ; mais pour rendre la chofe plus admira- 
ble , il dépayfe cette ifle, s’il cft permis de 
parler ainfi , & il la tranfporte au milieu 
de l'Océan, & en fair l'ifle Atlantique dont 
il avoit oui parker.. | 


Page 6. Et habitée par uue Diéeffe ] Cela n'eft . 
pas ajouté inutilement , c'eft pour augmenter 
les malheurs d’Ulyfle. IL eft dans une ifle 
éloignée , au milieu de l'Océan, & au pouvoir 
d'une Décfle, & par comféquene hors d'état 
&.hors de toute efpérance de fortir jamais de 
fes mains fans une proteétion de Dieu toute 
particuliere. CE 


. Fille du [age Arlas | L'épithete Sxcs@pores , 
dont Homere fe fert ,eft un de ces termes 
très-fréquens dans la 1 e Grecque , qui 
figaifient des chofes entiétement: oppofées:$ 
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car elle fignifie qui n'a que de méchantes cho 
fes dans lefprit, qui ne penfe qu'à des chofes 
nuifibles , funefles | qui eff terrible, dange- 
reux. O'AJpte Pporodr@s , manoPpores à d'iured , 
-Hefych. Et il peut fignifier aufli | qui a une 
counoiffance infinie ; qui Jçait sont, qui étend 
fes vues [ur tout. Q's rx Up 2Awy Oporasré 
H)90» Tr 6A07 @pornstxor.. Dans quel fens Ho- 
mere, l'a-t-il employé ? a-t-il voulu blâmer 
Atlas? l'a-t-il voulu louer ? Euftache Fa pris 
dans le dernier fens après Cleanthes. Pour 
accorder les deux, ne pourrait-on pas croire 
qu'Homere avoit entendu quelque chofe. de 
Fancienne tradition , qui difbit qu'Atlas 
étoit. le même qu'Enoch, & qu'Enoch étoit 
un grand Aftrologue, qui ayant Dee êc 
pe le déluge univerfel , ne cefloit d'ex- 
orter les hommes à fe repentir & à tà- 
- cher de détourner ce fleau par leurs larmes. 
Et. pour mieux affurer la chofe ,.il avoit ap- 
Le nom de pellé fon fils Meshufela , paur faire entendre 
Mechufela qu'après fa mort les eaux couvriroient toute 
nr à la face de la terre. Ses prédictions & fes la- 
bordemens , ou MEntations continuelles le firent appeller le 
déluge. pleureur. Car le monde eft toujours ennemi 
de ces fortes de prédiétions ; fes larmes mê- 
mes pañlerent en proverbe. Ainf. Homere 
fur la foi de cette tradition , a pu fort bien 
dire d'Atlas qu'il penfoir des res (é à 
que ffachant tout , il étendosr [es joins © fes 
penfées fr tout. Je ne donne ma penfée que 
comme une conjecture fort incertaine, 
mais qui ne laifle pas d’avoir quelque fonde- 
ment ; çar il paroît qu'Homere étoit très- 
bien inftuit des traditions des plus aucien- 
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nes, & l'on voit très-fouvent qu'il y fait 
allufion par un feul mot, Cette remarque & 
celle qui fuit font de M. Dacier. | 


Qui connoît tous les abimes de la mer, © 
qui fur des colomnes d’une hauteur prodigieu 
Je fousiene la malle de la terre & l’immenfè 
étendue des cieux] On peut croire que c’eft 
pour dire ‘poétiquement qu’Atlas n’ignoroit 
rien de tout ce qui étoit dans le ciel, dans 
la terre, & dans la mer, & c’eft ainfi qu'on 
l'a expliqué ;; mais pour moi je crois qu'il 
y a plus de myftère dans ces paroles , & 
. qu'elles peuvent fervir à appuyer la penfée 
que je viens d'expliquer. Car fur ce ‘qu'E- 
noch , ou Atlas , avoit prédit le déluge, & 
que l'on croyoit que cette prédiétion étoie 
l'effet de la profonde connoiffance qu'il 
avoit de l'Aftrolopie , on dit de ui qu'il 
connoiffoit les abîmes de la mer, & qu'il fou: 
tenoït le‘ciel fur des colomries ; pour faire 
‘entendre qu’il avoit fçu: que les abimes de 
la mer & les ‘cieux fourniroient tourès les 
eaux pour inonder la terre, comme s’il en 
avoit difpofé : Ruprà fune fontes abyffi ma- 
gne, © catarattæ cœli apertæ funt. Toutes 
les digues des grandes fources de l'abîme fu: Ou plurr, 
rent rompues,. © des cataratles du ciel fis- des fources du 
rent owverres...Voilà à qüoi Homere peut grand abime. 
avoir fait altufion. Mais il ne fuffit pas de 
découvrir les fens cachés fous les expref- 
fions de ce Poëte , il faut eîvore tâcher de 
pénétrer d'où il a pu tirer ces images & ce 
qui a pu lui fournir ces expreffions. Ceux 


qui expliquent tout ce pañlage: par unè allé- 
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er phyfique , difent’ que toute cette belle 
oëfie , qu'Homere étale ici , n’eft qu'un 
emblème % l'axe du monde , qui eft fuppofé 
pafler par le milieu de la terre, & s'étendre 
depuis un’ pole jufqu'à l’autre, Que cet axe 
cft confidéré quelquefois comme: une feule 
colomne qui foutient la terre & les cieux; 
c'eft pourquei Efchyle, & Platon après lui, 
l'ont appellé xivx au fingulier ; tantôt il 
eft confidéré comme deux colomnes , l’une 
qui va depuis le centre de la terre jufqu’à 
J'un des poles, & f'autre depuis le même 
centre , jufqu'aw pole oppofé , & c'eft ainf 
co ge j'a partagé, Voilà pourquoi il à 
K des colomnes au pluriel, mais cela me pa- 
roît plus fubtil que blide. J'ai déja dit qu'Ho- 
mere a placé l'ile d'Ogygie dans l'Océan 
Atlantique 3 cela étant, le voifinage de l'A- 
frique & du bas de l'Efpagne , & le mons 
Atlas ont pü donner à Homere l'idée de ces 
colomnes qui foutiennent les cieux. Avant 
lai l'Ecriture' fainte avoir dit Les colomnes 
des cieux, pour les plus hautes montagnes , 
comme dans ce paffage de Job 26. 11. Ce- 
lumne cœli contremifcunt & pavent ad nu- 
sum ejus. Les colomnes des cieux rtremblent . 
& font cffrayées à La moindre de [es menaces, 
Mais il y a encore ici quelque. chofe de plus 
articulier , & qui a pu fournir à Homere 
‘image de ces colomnes qui foutiennent les 
cieux ; je veux dire les colomnes mêmes 
qu'Hercule avoit élevées fur le détroit, 
pe marquer la fin de fes expéditions , felon 
coutume des voyageurs & des conqué- 
ranÿ, Car on ne peut pas douter que ces €o- 
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lomnes ne füffent encore du tems d’Homerc ; 
& quand elles n'auroient plus exifté , les 
lieux où elles avoient été placées avoient 
fans doute retenu leur nom, comme cela 
arrive d'ordinaire felon la judicieufe rêmar- 
que de Strabon, Voilà comme la Poëfte fçait 
profiter de tout ce que la nature préfente ; 
& de tous les bruits que la renommée ré- 
pand. | 


Cerre Nymphe retient ce malheureux Princé 
qui pale les jours © les nuits dans l'amer- , 
sume € dans la douleur | Je ne fçaurois 
m'empêcher de faire remarquer ici le grand 
relief qu'Homere donne à la vertu par le 
centrafte admirable de la pafion de la Décfe 
Calyplo, & de la fagefle d’Ulyfle qui réfifte 


à tous És charmes. 


Il ne demande qu'à voir feulemens la fu- 
mée de fon Palais Il y a une grande dou: 
ceur dans cette idée, & rien ne peint mieux 
l’ardent défir qu'on a naturellement de re- 
voir fa patrie après une Jongue abfence. 
Ulyfle fouhaite pañflionnément de revoir 
He ; mais fi les Dieux lui refufent cette 
fatisfaétion , il demande au moins d'en ap- 
procher , & pourvû qu'il puifle voir Îa A 
mée qui fort de fes toits , 1l eft prêt de don- 
ner fa vic. Cela eft encore plus fort que cé 
Sn Ciceron a relevé en deux ou trois en- 

oits de fes ouvrages , qu'Ulyfe préféra de 
revoit Ithaque à l'immortalité que Calyplo 
lui offroit. Il demande d'acheter au prix de 
fes jours , le plaifir |, non de retourner à 
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Ithaque , mais feulement de voir de loin la 
fumée de fon Palais. 


Page 7. Qui vous a offert tant de facrifices 
Jous les murs de Troye] Sous les murs de 
Troye , n'eft pas ajouté inutilement felon la 
remarque d'Éuftathe. Car ce n'eft pas une 
chofe bien admirable qu'un Prince offre 
‘beaucoup de facrifices dans fon pays, où il 
a tout en abondance, mais d’en offrir beau- 
coup à l’armée dans un pays ennemi, voilà 

une marque éclatante & certaine d’une véri- 


table piété. 


uelle parole venez-vous de lailfer échap 
.. 17 Fe regarde le difcours de Mine 
ve comme un reproche injurieux à fa Provi- 
dence , & il fait entendre que c’eft un blaf- 
phême non-feulement de dire que Dieu per- 
fécute les gens de bien, mais de s’imaginer 
même qu'iPles oublie , comment cela féroit- 


il poflible ? 


us furpalfe tous les hommes en prudence, 
és ral le plus de facrifices . Dieux] 
Homere fair bien fentir ici que la véritable 

prudence confifte à honorer les Dieux. Plus 
un homme eft prudent, plus il offre de fa- 
crifices. Comme Moyfe difoit au peuple qu'il 
conduifoit. Hæc ef} enim ueftra fapientia & 
énrelletus coram populis. Car c'efi là toute 
votre fagel[e Ÿ soute votre prudence d'ob[eruer 
ces loix dévant les peuples, Deur. 4. 6. 


_ Page 8. Es comme il ne peus lui faire per- 
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dre la vie | Car la vie des hommes ne dépend 
que du feul-Dieu qui l'a donnée. 


Mais voyons êci tous enfemble, 6" prenons 
les mefures néceffaires | Jupiter dit , voyons 
cé sous enfemble ; quoiqu'il foit le Dieu 
fuprême & le feul fage , il n'exclut pour- 
tant de fes confeils aucun des Dieux, pour 
apprendre aux Princes que quelque fagefle 
Le ayent , ils ne doivent jamais déliberer 
feuls des affaires importantes de leurs Etats, 
& qu'ils doivent appeller à leurs confeils 
rous les fages ; car, comme dit le plus fage des 
Rois ,-le Plus eff dans la multitude des con- 
feils. Salas ubi mulra confilia, Proverb. 11, 
44. Et la fera le falus où fe trouvera la multi- 
zude des confeils. Et erit falus ubi mulra conft- 
dia funt , ibid. 24. 6. 


Së telle'eff la volonté des Immortels q'U- 
dyffe retourne dans fa pari, envoyons promp- 
tement Mercure | Homere ne s’amufe pas à 
faire opiner tous les Dieux ; Minerve , qui efk 
la fagefle , voit que tous les Dieux confen- 
tent au retour d'Ulyfle , elle propofe d’abord 
Jes moyens qu’il faut prendre pour le pro- 
curer. | 


Et moi j'irai à Ithaque pour exciter [on 

ls, © lui infpirer la force dons il a befoini 
-Homete commence dès’ ici à préparer la 
merveille de la défaite des Pourfuivans , & 
dès ici il jette les fondemens de la vraifem- 
blance dont il a befoin pour rendre ectte 
‘ation :croyable ; car comme c’éft le prin- 
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cipal but du Poëte & l'unique fujet de fon 
Poëme , tout doit tendre la, & tout doit s 
rapporter comme à la fin principale. C’eft là 
. une remarque d’Euftathe , qui eft pleine de 
{ens. En effet, puifque Minerve infpirera à 
Telemaque encore trés-jeune , & qui n’a en- 
core rien vu ni rien fait, le courage & la 
force de s’oppofer à ce grand nombre de 
Princes , de leur réfifter & de les menacer ; 
d ne doit-on pas attendre d'Ulyfle, qui a 
éja exécuté tant de grandes chofes., qui s'eft 
tiré fi heureufement de tant de périls, & qui 
avec de plus grarids fecours aura engore celui 
de la même -Déefle > C’eft une grande. leçon 
pour les Poëtes. Ils ne mer commencer 
de trop bonne heure à fondet les merveilles 
qui doivent enfin s'exécuter. Autrement le 
lecteur , qui n'y fera ni accoutumé ni prépa- 
ré , les regardera comme incroyables. Et l'on 
e étendre à ce qui n’eft pas bien amené, 
e précepte. qu'Horace donne. fur les: chofes 
atroces & monftrucules qu’il veut qu’on éloi- 
gne des yeux du fpedtateur:  , : 


Quodcumque oflendis mihi fic, incrednlus 


Page 9. Je lenverrai à Sparte & à Pylos 
s'informer de fon pere ] Ce voyage de Tele- 
‘maque à Pylos & à Sparte «ft naturellement 
& néceflairement imaginé. Il n'eft pas na- 
turel que ce Prince à l’âge ouileft, car ila 
au moins dix-neuf ans, fe tienne enfermé 
dans fon Palais à fouffrir Les. infolences des 
Pourfuivaos , il faut qu'il fe donne quelque 
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mouvement pour tâcher d'apprendre quel- 
ques nouvelles de fon pere. Homere tire de 
ce voyage de grandes beautés ; car outre 
qu’il étend fa fable par des épifodes agréa- 
bles & par des hiftoires anciennes ; qui font 
un véritable plaifir , il travaïlle à embellir & 
à rendre ÿyraifemblable- le cari@ère de Te- 
lemaque , qui fans cela n'auroit pü ni dû 
être fi beau. Ce jeune Prince , s’il étoit de- 
meuré toujours enfermé dans fon ifle ; auroit 
été un pauvre perfonnage ; au lieu que dans 
cè voyage il apprend de grandes chofes de 
fôn pere-; qu'il autoit toujours igrorées , & 
qui À élevent l£ courage & l’efprit, &'le fen- 

ent capable de le feconder dans-les occafions 
les plus difficiles. - OR RS 


Et que par cette recherche il acquiere un 
renom immortel parmi les hommes ] La‘bon- 
ne réputation’ éft: fuf': tout héceffairc: aux 
Princes , & ils’ne fçauroient ‘commenter de 
trop bonne heure à en jetter les fondemen, 
L'empteflement que Telemaque témoigne 
pour aller apprendre des nouvelles de fon 

e lui acquerra un renom immortel , an 
ieu que fa négligence ‘fur “un devoir f 
important l’auroit desHénoré dans tous les 
héciess, % + ere © à 


/ 


- Elle attaché’à fes beanx pieds Je ralonniere. 
ämmortelles | Mercure n'eft pas le feul qui 
ait des talonnieres ; Homere èn donne auf 
à Minerve , & c'eft une remarque que les 
Peintres ne doivent pas oublier, er 
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Auec lefquelles, plus légere que les vems,, 


elle traverfe ] Je parle ma langue ; mais pour 
fuivre la AR : né auroit fallasraduire ai la 
portent fur La mer ©: fur la terre aufs vite . 
que les fouffles des vents. Sur quoi Euftathe 
veut que l’on remarque cette expreflion poë- 
tique , comme une. expreflion qui: renferme 
un miracle , ces talonnieres au lieu d’être 
portées portent la Déefle comme des aîles 
qui la rendent aufli légere que les vents. 
Mais j'avoue que je. n'apperçois dans cette 
expreflion rien d’extraordinaire:ni de mira- 
culeux. Rien n'eft plus naturel, &. je crois 
| qu'il n’y a point de langue où l’on ne puifle 
dire que les ailes portent. les oifeaux. Les 
ailes en appuyant fur une quantité d'air les 
foutiennent , les portent , & par leur mou- 
vement qui poufle l'air , comme les rames 
poufenc less , elles leur donnent la facilité 
d'avancer. On peut dire la même chofe des 
talonnieres ; puifqu'elles font. lé même effet 
que les aîles, - 


Elle prend [a pique armée d'un airain 
étincelant ] J'ai déja remarqué dans l’Ilia- 
de que les Anciens. fe fervoient de l’airaiñ 
plutôt que du fer pour leurs. armes défen- 
fives & offenfives. CERSPAEnE on ne peut 
pas douter qu'ils n'euffent du fer, puifqu'il 
en eft fi fouvent parlé dans Homere, & que 
dans ce même livre nous voyons que Men- 
tès mene à Temefe cn Italie un yaifleau 
chargé de fer pour l'échanger cofitre de 
J'airain , & qu'ils l'employoient à plufeurs 
ouvrages. Nous lifons dans nos Livres faints 
que 
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que le fer étoit aufli anciennement eftimé 


que f'airain. David dit lui-même, qu'il 


avoit préparé un poids infini de fer & d'ai- 
rain pour bâtir la maifon du Seigneur : Æris 
vero © ferré non ef} pondus , vincitur enim 
numerus magnitudine. Cependant ils em- 
ployoient plus communément l'airain pour 
toutes les armes. Nous trouvons bien dans 
l'Ecriture quelques armes de fer. L'épée dont 
Aod tua Eglon , Roi de Moab, étoit de fer. 
La pique de Goliath étoit armée d’un fer qui 
pefoit fix cens ficles. La pique de ce Philitin 
qui penfa tuer David , avoit aufli un fer du 
poids de trois cens onces. Il eft encore parlé 
d'armes de fer & de cuirafles de fer, comme 
dans Homere on ne laifle pas de trouver une 
maflue de fer , des javelots de fer , des épées 
de fer : mais cela eft plus rare, & pour l'or- 
dinaire les armes étoient d’airain. Peut-être 
avoient-ils trouvé le fecret de préparer l’ai- 


1. Pate 22,14 


Jug. 3. 22. 
1. Ro!S, 17. Je 
2. Rois ,21. 
16. 


_ Job. 10. 24. 
Apocal, 9. 9. 


rain , & qu’ils n’avoient pas celui de préparer 


le fer aufli bien & de lui donner une bonne 
trempe. Mais il faut plutôt croire qu'ils pré- 
féroient l’airain , parce qu’il eft plus brillant, 
plus éclatant que le fer. 


Page 10. Er ayant pris la figure de Mentès, 
Roë des Taphiens | La tradition nous apprend 
qu'Homere a été fi fenfible à l'amitié, qu’il 


a voulu faire honneur à fes amis, en confa- . 


crant leurs noms dans fes Poëmes. J'ai déja 
remarqué dans fa vie , que dans fon Iliade il 
a marqué fa reconnoiflance à Tychius , &c 
qu'il la marque de même dans fon Odyflée 
à Mentor , à Phemius & à Mentès. Ce 


Tome I, 


- formés à 
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Mentès cétoit un célébre négociant de l'ifle 
de Leucade, Il prit Homere à Smyrne, le 
mena avec lui & lui fit faire tous fes voyages. 
C'eft à ce Mentès que nous devons les ee 
Poëmes d'Homere ; car ce Poëte ne Îles au- 
toit apparemment jamais faits fans les lu- 
mieres qu’il avoit acquifes dans fes courfes, : 
êc Lis les découvertes qu’il y avoit faites. 

Homere pour lui faire honneur ne fe con- 
tente pas de donner fon nom au Roi de-l'ifle 
de Taphos , une des ifles Echinades, il feint 
encore qué Minerve prend fa figure préféra- 
. blement à celle de tous les autres Rois voifins 

d’Ithaque. Pouvoit-il le mieux louer ? Eufta- 
the ne Jaifle pas de dire qu'il fe peut faire 
qu'il y eût alors à Taphos un Roi, ami d'U- 
lyfle, qui s’appelloit Mentès: Cela peut être 3 

mais j'aime mieux m'en tenir à la tradition, 
qui dk honorable à l'amitié: | 


Elle trouve la les fiers Pourfuivans de Pe- 
. nelope |] Homere commence bientôt à met- 
tre devant les yeux. l'indignité de ces Prin 
ces qui pañloient leur vie dans les jeux & 
dans la débauche, Rien n'eft plus fenfé : ce- 

endant c'eft de ce début que fe mocque 
"Auteur du Parallele : Ce Poëme eff fors 
comique , dit-il, à le regarder par rapport à 
nos mœurs. Minerve trouve les amans de Pe= 
nelope qui jouoient aux dez devant [a porte, 
affis fur des peaux de bœufs qu'ils avoiens 
tués eux-mêmes. N'eft-ce pas bien entrer 
dans le fujet du Poëme, & bien pénétrer 
_ les vües du Poëte dans les cara@ères qu'il & 
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- Euftathe fait remarquer que le Poëte re- 
préfente ces Princes joïiant dans la cour du 
Palais , parce que la timidité & la poltronne- 
rie les empêchoient de s’en éloigner, ils affié- 
geoient l'entrée pour voir tout ce qui entroit 
ou qui fortoit , de peur qu'on ne prit contre 
eux quelques mefures.- | 


Se divertiffloient à jouer ] Je n'ai pu ex- 
primer le jeu auquel ils joüoient , car nous 
n'avons rien en notre langue qui.y réponde ; 
& nous re fçavons , ni ce que c'étoit que 
le æerreix des Grecs, ni comment on y 
Jjouoit ; on dit feulement qu'on y jouoit fur 
un damier marqué de chaque côté de cinq 
lignes & chacun des joïüeurs avoit cinq mat- 
ques qui étoient comme nos dames , ou 
comme nos pions des -échecs ; mais d'autres 
prétendent que c'étoit un jeu bien plus va- 
sié. En cie, Athenée ‘raconte qu'Apion 
d’Alexandrié difoit qu'il avoit appris d’un 
homme d’Ithaque , appellé Ctefon , que ce 
‘jeu des Pourfuivans .étoit de cette maniere : 
Ils étoient cent huit, ils fe partageoient en 
deux bandes , cinquanre - quatre de chaque 
‘côté ; ils plaçoient chacun leur marque ou 
leur pion dans un damier fur des quarrés 
vis-à-vis les uns des autres. Entre ces rangées 
de marques paralleles , il y avoit un efpace 
vuide ; au milieu de cet efpace on plaçoit la 
maîtrefle marque , & comme nous de la 
Reine , & elle fervoit de but à tous les: 
joüeurs. Celui qui avec fa dame frappoit & 
déplaçoit cette die , mettoit la fienne à fa 
place , & s'il frappoit encore cette dame fans 


D ÿ 
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toucher à aucune des autres, il gagnoit le 
jeu ; & celui qui gagnoit le plus de coups 
dans les tours dont on étoit convenu , ga- 
gnoit la partie, & il tiroit de là un augure 
ue fa maïîtrefle lui feroit favorable , & 
u’elle le préféreroit à fes rivaux. La maîtrefle 
ne avoit tous les noms que les joüeurs vou- 
loient lui donner. Les Pourfuivans l'appel- 
loient Penelope. 

On prétend que ce jeu avoit été inventé 
par Palamede à la guerre de Troye, pour 
amufer les Grecs & pour les empêcher de 
fentir la longueur dé ce fiége , & Sophocle 
le difoit en propres termes dans fa piéce in- 
titulée Palamede. On avoit donc apporté ce 
jeu à Ithaque, ou dans les ifles voifines, 
avant le retour des Grecs. Platon en donne 

Den: le Phe- l'invention aux Egyptiens. Les Egypriens, 
dre tome 3. dit-il, ont invenré l'Arithmerique, la Geome- 
be 274: trie © l’Affroncmie ; ils ont encore inventé 

serstiar ©" xuBciar , le jeu des marques © 
. celui des dez. Mais ce jeu des marques étoit 
bien différent de celui que joüoient les Grecs. 
Comme les Egyptiens ne fouffroient aucun 
jeu inutile, & qui n’eüt d'autre but que le 
plaifir , ils ayoient imaginé un jeu que l'on 
jouoit fur un échiquier où étoit marqué le 
cours du foleil , celui de la June & les éclip- 
fes. Mais on ne fçait ni la maniere ni les re. 
gles de ce jeu. : | 


Er les autres lavoient &r effuyoient les ta- 
bles avec des éponges ] Car ni les Grecs ni 
les Romains ne connoifloient l’ufage des na- 
PES: ‘ 
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Page 11. Et uniquement occupé de l'idée 
de fon pere, & fe le figurant déja de retour | 
Homere donne ici une grande idée de Tele 
ages , en le repréfentant Sa RS oc- 
cupé de ces penfées. Mais ces penfées fi fages, 
& qui percent même l'avenir, c’eft l'approche 
de fi Déefle qui les infpire. La fageffe ne nous 
rend pas ulerene attentifs aux devoirs de 
hotre état, & ne regle pas feulement nos fen- 
timens & nos penfées | mais elle éclaire en 
core fouvent l'ame , & lui donne des preffen« 
timens de ce qui doit arriver, 


Car il ne pouvoir fouffrir qu'un étranger 
fs fi long-tems à [a porte | On peut remar- 
quer ici la politefle de ces tems héroïques. 
Telemaque n’envoye perfonne pour faire en- 
trer cet étranger , il y va lui-même, il le 
prend par la main droite , ce qui étoit alors 
& une marque & un gage de fidélité. Il fou 
tient fa pique , & lui parle avec toute forte 
d'honnéteté. 


Et après que. vous aurez pris quelque nour- 
riture ] C’étoit le diner ; les Pourfuivans com- 
mençoient dès le matin à fe divertir & à jouer 
ape qu'on préparoit leur repas. Au refte 

es Anciens auroient cru commettre une gran- 
de impolitefle de demander d'abord à un 
étranger qui arrivoit chez eux , le fujet qui 
l'amenoit , il falloit commencer par ke rega- 
ler. Et on le gardoit quelquefois neuf jours 
avant que de lui rien demander , comme nous 
l'avons vu dans l'Iliade. — 
Dig 
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En même tems il marche le Pre pour le 
P 


conduire ] C'étoit alors un re 
peur qu'on rendoit à fes hôtes que de mar- 
cher devant eux dans fa propre maifon, & ce- 
la fe pratiquoit avec tout le monde avec les 


. .. petits comme avec les grands , par les plus 


grands Princes mêmes , & c’étoit une marque 


dé politeffe & d’humilité ; cela eft même fon- 


e& & un hon- 


dé en raifon, car il eft-certain que la liberté 


.eft plus grande pour celui qui marche le der- 


nier. C’eft pourquoi on voit dans l’Eleétre de 


Egifthe dans fon Palais pour le tuer dans la 
vil efclave dont il faut s’ 


fuive au lieu de précéder. IL n'y a que les 
gränds qui fe font perfuadés que pour confer- 
ver leur dignité , ils devoient marcher chez 
eux devänt tout le monde. Que diroient Îes 


- Héros d'Homérc:, s'ils voyoient ce rafne- 


ment de vanité ? - 


Ls 


Page 12. Sur un fiége. qu'il convrit dar 
beau tapis de différentes couleurs ] Cet art de. 


faire des tapis & des voiles de différentes 


…_ couleurs. eft fort ancien , puifque nous en a 
… voyons déja dès le tems de Moyfe ; le voile 
. de l'Arche étoit d'une admirable variété, 


pulchrä varsetase cantextum , Exod. 26. 31. 
On faifoit auffi des étoffes de même pour 


d les habits : les habits d'Aaron & de {es fils 


*”Sophocle qu'Orefte , qui vouloit faire entrer - 


_même chambre où cet affaflin avoit tué Aga- 
-memnon, le fait entrer le premier comme un 
| ue ; Il faut, lui 
_. dit-il, que tu marches le premier. Aujourd'hut 
*_ c’eft tout le contraire, la politefle veut qu’on 
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étoient d’une étoffe de différentes couleurs. Exod. 18.84 
Les Princefles & les grandes Dames s’habil« | 
. Jaient de ces fortes d'étoffes. C'eft pourquoi 
David dit : Aflitie Regina à dexrris tuis in pf.44.10.1$: 
- veflitu deaurato.circumdata varietate, Et, cir- 
cumamitia varietatibus. 


| Et qui avoit un marchepied bien travaillé] 
Les fiéges que l’on donnoit aux perfonnes 
de diftin@tion , étoient toujours accompagnés 
d'un ntarchepied, J'en ai déja parlé fur PIe 
liade : 6 
. Il met près d'elle un autre fiége pour lui ] 
I1 eft bon de remärquer jufqu’au bout la po- 
litefle de Telemaque. Il donne à Minerve : 


: ‘un fiége honorable qui a fon marchepied , 


 qu'Homere P élle Syoror , shrône 3 & il prend . . 
pour lui un fiége inférieur , plus commun & | 

fans marchepied ; quil appelle so » fége. 

On ne peut pas douter que ces fiéges. ne. 

foient différens. Les Pourfuivans mêmes 
obfervent entre eux la même différence : les 

uns” prennent des fiéges communs , xAuyeos 

& les autres des fiéges de diftin@ion , Spévevus 3 

felon icur dignité & leur puiffance. | 


En même tems une femme apporte de l'eau. : 
dans une aîguiere d'or fur un baf]in d'argent] 
On ne peut pas doter que dans cette ma- 
niere de fervice Hoïnere ne peigne les mœurs : : 
de fon tems ; & dans ces mœurs on voit ua 


mélange admirable de fimplicité & de ma- 
gnificence. a 
ne D ii 
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Page 13. Er la fommeliere donne le parn 
& Les autres mets qu’elle avoit [ous fa garde, 
© le maître d'hôtel, d'c. } Ce paffage a four- 
ni une grande matiere de critique aux an- 
ciens Grammairiens. Ils difoient que puifque 
la fommeliere fournit le pain & la de 
uda@ ; qu'ils prétendent être des reftes, 
des ee des jours précédens , il n’eft Ve 
néceffaire d'ajouter que le maître d’hôtel fert 
de grands baflins de viandes. C'eft pourquoi 
ils retranchent ces deux vers d'œsrpos | &c. 
Mais ce font.de vaines fubtilités de gens qui 
abufent de leur loifir. Il n’y a rien ici que 
de très-naturel ; & chacun y fait ce qu'il doit 
faire & ce qui eft de fon emploi. La fomme- 
liere fournit le pain & les viandes qu’elle 
avoit fous fa garde, & que l’on fervoit froi- 
des , comme aujourd’hui les pâtés , les jam- 
bons , les langues ; & le maître d'hôtel, dus- 
TRS Deftà-dre , l'officier qui découpoit les 
viandes , & qui faifoit les portions , fervoit 
fur table ce que le cuifinier venoit d’apprêter , 
les viandes nie. Les viandes froides que 
la fommeliere fournit , peuvent fort bien être 
appellées #apsorre , parce qu’on les fervoit plus 
d'une fois, comme cela fe pratique encore 
aujourd’hui , & que la fommeliere les repre- 
noit quand on avoit deflervi ; & c’eft dans ce 
fens-fa qu'Euftathe Fa pris, mapsr Bpora@ 
Déni ve cv ref raueis dmodix pres tons. Homere 
appelle mæprér@ les mets que la fommeliere 
avoit fous fa garde & qu’elle réfervoit dans 
l'office , c’eft-à-dire, des mets des jours pré- 
cédens ,; mais qui ne peuvent pourtant pas 
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tte appellés proprement des reliefs, parce 
que les reliefs font tout ce qu’on deffert froid . 
ou chaud. Er à propos de ces reliefs , Eufta- 
the rapporte une chofe affez curieufe , que 
Demetrius de Phaleré ayant donné à Mof- 
chiori, les reliefs de fa table ; ce Mofchion, 
ui les vendoit, amaffa en deux ans aflez 
argent pour acheter trois terres. 


Des hérauts leur donnent à laver | Eufta- 
the fait remarquer ici une bienféance d'Ho- 
mere ; une femme donne à laver à Mentès 
& à Telemaque ; mais aux Pourfuivans ce 
font des hérauts qui font cette fonction : il 
n’auroit pas été honnête qu’une femme eût 


fervi des gens fi infolens & fi débauchés. 


Un héraut préfenta une Îyre au chantré 
Phemius ] Dans les anciens tems les Princes 
entretenoient chez eux des hommes fages, 
qui étoient philofophes & muficiens, & qui 
travailloient non-feulement à entretenir 14 
joie dans leur maifon , mais à y faire fleurir 
Le fagefle. Ils avoient an foin particulier des 
mœurs. Ulyfle en partant pour Troye en 
avoit Haiflé un à Penelope. Et Homere lui 
donne le nom de Phemius , pour faire hon-- 
neur à un de fes amis qui portoit ce nom, & 
qui avoit été fon précepteur. 


_Quoiqu'avec réparnance | Homere ajoute 
cela pour faire voir la fagefle de ce muficien 5. 
il ne chantoit qu’à regret devant ces Princes 
qui étoient incapables de profiter de fes le- 


çons. . | 
D v 
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Page 14. Me pardonnerez- vous ff je vou# 


Wis d'abord que voila la vie de ces infolensT 


Voilà un trait de politeffe très-digne d’être 
remarqué : Telemaque croit que c’eft blefler 


le refpet dû à fon hôte, que de commencer 


par blâmer ces Princes, & de fe plaindre des 
défordres qu'ils commettent chez lui. 


Que d’être chargés d'or & de riches habits 
tomme vous les voyez ] Homere a toujours 
foin de faire entendre qu’il n’y avoit que les 
débauchés & les lâches , en un mot les gens 
méprifables , qui aimaffent la richefle & læ 
magnificence outrée des habits. J'en ai déja 
fait une remarque dans l'Iliade. 


… Page 15. I] ne nous reffe aucune efpérance 
‘Sont nous puiffions nous flatter ] Il y a dans Le 


. Grec oùfŸ r15 fers Jæamap. Et Eultathe nous 


avertit que d’autres ont Îù 000 vus fur tam apr. 
Mais la premiere leçon eft à nron avis la feule 
bonne , éaxapn veut dire fimplemient efpéran- 


ce, atrente ; & Sanxapr fignifie non-feulement 
efpérance | mais une efpérance, qui par la ” 
joie qu’elle infpire , communique au fang &. : ‘- 
aux efprits une douce chaleur, fource de viés 


ce qui convient bien ici. 


Car pour arrêver à une ile ,5l n'y a d'au 
tre chemin que la mer ] Comment pourroit- 


on afler par terre dans une ifle > Il femble 
donc que Telemaquüe dife ici une, fimplicité 
trop grande. Euftathe lexcufe ; en difant 


que ccla fied bien dans La bouche d'un jeune 
Prince qui n’a encore rien vu , & que Le 


« 
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converfation ne demande pas toujours des 
. chofes férieufes & foutenues. | 


.Page 16. Parce qu'Ulyffe étroit l'ami des 
hommes ] Le Grec dit encore plus.fortement, 
äl éroit le tutéur des hommes , imipoges ; c'efl= 
à-dire , qu'il étendoit fes foins fur tous les 
hommes..Et voilà la plus grande louange 
qu'on puifle donner aux Rois. Les enfans des : 
Dieux ne doivent pas feulement étendre leurs 
. Soins fur leurs fujets , fur ceux qui les envie : 
|. fonnent ; mais fur tous les hommes générale- 
ment, ils doivent être Les bienfaiteurs de tous 
les hommes. Mais ce mot irpogos, comme 
Euftathe l'a remarqué , n'a pas feulement une 
. fignification active , il en a encore une pañli- 
ve, c'eft-à-dire, qu'il fignific celui qui aime 
& celui qui ell aimé , & la derniere fignifica- 
tion eft unie fuite de la premiere , qu'un Prince 
aime tous les hommes , il fera infaillible. 
ment aimé de tous les hommes. 


Et je regne fur les Taphiens , qu? ne s’appli- 
quent qu'a la marine Ï Taphos eft une ifle 
entre Leucas & Ithaque vis-a-vis de l'Acarna- 
nie ; elle eft auffi appellée Taphiufa. Les Ta— 
.phiens ne s’appliquoient qu'à la marine, & ils 
ne s’y appliquoient que pour Île commerce ; 
ils n'aMerent point à la guerre de Troye avec 
‘les autres Grecs des ifles voifines. Il en feræ 
parlé dans le Livre x1v. | 


Je fais venu ainfi feul fer un de mes 
vaiffeaux | Euftathe nous avertit fort bien. 
que dans Le vers Grec #4 ne fignifie pas scê » 


vi 
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mais aïnfi, oùras, c'eft-à-dire , fans façor; 
fans appareil, non pas comme un Prince, 
mais comme un négociant ; car il ajoute 
qu'il ne va que pour trafiquer. Q4 n’eft ja- 
mais topique dans Homere. 


Et je vais à Temefe chercher de l'airain, 
© l’échanger contre du fer] Dans le pays des 
Brutiens au bas de l'Italie , il y avoit une 
ville appellée Temefe ; il y en avoir une de 
même nom dans l'ifle de Cypre. Et l’une & 
J’autre étoient célébres par l'airain qu'elles 
produifoient. Strabon & les anciens Géo- 
graphes prétendent avec raifon qu'il eft ici 
queftion de fa premiere , de celle d'Italie. 
parce que De aller de Re. à cette Te- 
mefe , le chemin eft de pañler par Ithaque, 
au lieu que pour aller à celle de Cypre, on 
ne fçauroit pañler par Ithaque fans s'écarter.. 
Le nt Bochart à fort bien conjeduré 
que les Pheniciens avoient donné à ces deux 
villes le nom de Temefe , à caufe de f'airain 
que leur terroir produifoit x car Jemes en 
leur langue fignifie fufion. Et les Pheniciens. 
s'appliquoient beaucoup à la fonte des mé- 
taux. 


Mais on dit que ce bon vieillard ne revient 
plus à la ville] La douleur, que Laërte avoit 
du malheureux fort de fon fils qu’il croyoit. 
perdu , l’avoit jetté dans une fi noire mélan- 
colie , qu’il s’étoit retiré à la cop ou 
il vivoit pauvrement avec ure feule fervan- 
te. Ce caractère eft très-naturel & très-tou- 


chant. IL à pourtant déplu à un Critique 
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moderne , à l’auteur du Parallele. Le Poële 
1. fuivi Terence en à fait plus de cas ; car 
il paroît qu’il a formé fur Laërte le carattère 
de ce bon Menedeme , qui pour fe punir d'é- 
tre caufe de l’abfence de fon fils , fe retire de 
même , fe tourmente , renonce à toutes les 

_ douceurs de la vie & s'accable de travail. 


Page 17. Et il ef} rerenu dans quelque ille 
fort éloignée par des hommes inhumains &* 
Jfauvages | Voila un mélange de vérité & de 
fauffeté. Il eft vrai qu'Ulyhe eft retenu dans. 
une ifle éloignée ; mais il eft faux qu’il le foie 
par des hommes inhumains & fauvages 
puifque c’eft une Déefle qui le retient, & 
qui ne le retient que parce qu'elle l'aime. 
Minerve veut bien ici parler en homme, car 
telles font ordinairement les conjeétures des 
hommes. Ilsedevinent en partie, & fe trom- 
pent en partie ; il eft rare qu'ils pénétrenr 
toute la vérité. 


Page 18. Ma mere m'a dit que je [uis 
Jen jls ] Voici ui paffage dont on a fort 
abufé contre fes femmes , comme fi Telema- 
que avoit voulu faire ici une fatyre contre 
elles ; ce qui eft très-faux. Comment a-t-on 
pu s'imaginer que ce jeune Prince , pleirr 
de refpeét & d’admiration , comme il étoit,. 
pour fa mere , dont il connoifloit la vertu , 
ait voulu douter & faire dourer de fa fagefle 
& de fa fidélité > Ce n’eft nullement le fens 
de fes paroles. Telemaque vient de promet- 
tre de dire la vérité telle qu’il la ne il La: 
dit, & ce qu'il dit eft de très-bon fens. Les 
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Jurifconfultes mêmes font entrés dans cette. 
penfée qui eft celle de la nature. La mere: 
eft appellée certa | certaine, comme elle left 
en eh s.mais on n'a pas fa même certitude: 
fur’le pere. Marer certa effe dicitur ; dit Gro- 
_ tius, quia inveniuntur qui quæve partui 
.  @ducationi adfuerint. Ar de patre hujus gradés 
certitudo haberi non poreft. Cela eft ft vrai & 
: : fi générafement reconnu , qu'Euripide tire de: 
"+. cette certitude de la mere la raïfon pourquoi - 
… Jes meres ont naturellement plus d'amour. 
.,a «7e, pour leurs enfans que les peres. La mere fçait 
“+ que l'enfant eft à elle , & le pere ne fait que 
à croire qu'il eft à lui: 
 H° pour jap œurñs d60es 05@ , 60] Giereen 
. Et après lui Menandre à dit, Perfonne n'eff 
… affuré de connoître fon pere , nous le foup- : 
_ gonnons , nous le croyons , &” voila tour. Mais 
ce foupçon & cette croyance deviennent 
des certitudes & des vérités conftantes , lorf- 
que les meres menent , comme Penelope , 
une vie très-fage & très-réglée Quand celæ 
m'eft pas , les doutes ne font que trop biem 
fondés. | 


Pag. 19. Puifque Penelope vous a mis au 
monde | Cette réponfe de Minerve eft fondée 
fur ce que la gloire de Penelope était déja fort 
célébre | & que k bonne réputation des. peres 
& des reres eft un flambeau qui éclaire les 

_ enfans, & qui les rend illuftres quand ils mar- 
chent à fa lumiere. 


Eft-ce une fête ? eff-ce une nôce ? ce nef 
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Pas an repas par écot | Il n’y à naturellement: 
de trois fortes de réjouiflances , de feftins. 
e repas par écot ,.fpæres , où chacun paye : 
" fa part. La nôce s PARUS 3 ê& la fête , &aæmiv » - 
- €’ft-à-dire, un grand feftin qu'un feul donne 
à tous Les autres. Minerve, par fe bruit, par 
le défordre & par l'infolence qui regnoient . 
dans ce repas, dit que ce n’eft pas un .écot. 
* Dans un Hi par écot ou eft plus fobre, 
plus modéré ; car chacun y eft pour foi. Ce 
n'eft pas unie nôce ; car ik n’y a ni marié ni 
. mariée, ni rien de tout ce que la nôce atti<. 
roit. Enfin, dit-elle , ce n'eft pas une fête ; 
car le maître de la maifon bien-loin d'y pren- 
_ dre. part, s’en affige ; voilà pourquoi elle 
ajoute , affurément c'ejt une débauche. Il faut : 
toujours fe fouvenir que cette. Déefle. parle . 
en homme , pour faire parler Telemaque , 
ë& Pe lui donner Les confcils-dont il avoit. 
 beloin. Hg, Ven ee 
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Les Harpÿes nous l'ont enleud } J'ai .déjæ 
remarqué dans Filiade Livre xvr. tue Îles 
Anciens: appellgient Harpy:5 certaiñs monf- 
tres aïîlés ; que cé nonr a été’ donné à tout 
. © qui court ou qui vole avec rapidité, & 

qu'ainfi les tempêtés : &. les tourbillons de … 


€ 
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vents Ont été fort bien nommés Harpyers 
De-là quand quelqu'un venoit à difparoître: 
fans qu'on fçût ce qu'il étoit devenu , om 
difoit que les Harpyes l'avoient enlevé. 


Page 21. Sont venus s'établir ivé pour 
rechercher ma mere en mariage , © rutnent 
ma matfon ] Voila ce qu’il y a. de bien ex- 
traordinaire , que des Princes qui recher- 
chent une Princefle en mariage , s’établiffent 
chez elle, & ruinent fa maifon , qu'ils de- 
vroient plutôt enrichir , en faifant tous les: 
jours de nouveaux préfens. Mais ce n’eft pas 
là ce qui paroït de plus furprenant ; on s'é-- 
tonne davantage de voir que parce qu’un 
Prince eft abfent , les Princes É. fujets & 
autres aillent s'établir chez la Reine malgré 
elle , & confument fon bien. Ne peut-elle 
pas les chaffer ? non elle ne le peut , & on 
a tort de s'étonner. Le gouvernement des 
Etats de fa Gréce étoit Royal, mais il n’é- 
toit pas defpotique. Les grands du Royau- 
me , quoique fujets, avoient de grands pri- 
viléges & beaucoup d'autorité. Penelope , qui 
étoit feule , qui n’avoit qu'un beaupere ac- 
cablé d'années , qui même s'étoit retiré , & 

u'un fils encore do jeune , ne pouvoit ré- 

fter à cette foule de Princes très- fiers & 
trés-infolens , qui avoient gagné prefque 
tout le peuple. Et ka crainte mème qu'ils 
n'attentaflent à la vie de fon fils , l'obligeoit- 
à garder avec eux de grandes mefures. D'ail- 
leurs il faut regarder la fituation où la Reine 
& fon fils fe trouvoient alors , comme une 
minorité , & une minorité très-foible. Quels. 
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“troubles ne caufe pas une minorité de cette 
nature dans les Etats même dont le gouver- 
nement eft le plus defpotique & le plus ab- 
folu ! IL n'y a donc rien contre la vraifem- 
blance dans cette partie de la fable qui fait 
le fujet du Poëme. 


Ma mere les amufe , n'ofant ni refufer un 
mariage qu’elle abhorre , ni, &'c. | Homere 
releve bien la fagefle de Penelope , en pei- 
gnant la terrible fituation ou elle fe trouvoit. 
Elle n'ofoit refufer Le mariage qu'on lui pro- 
poloit, de peur d'y être forcée ; & elle ne 
pouvoit l’accepter , car elle attendoit tou- 
jours fon cher Ulyffe. Il falloit donc trouver 
tous les jours de nouveaux ménagemens pour 
différer & pour amufer ces Princes. 


Page 22. Ah, vous verriez un beau chan- 
. gement , fi tout d'un coup sl venoir à paroître 
aujourd'hui | Homere ne perd pas de vüe 
fon fujet, & il continue de préparer le meur- 
tre des Pourfuivans pour le rendre vraifem- 
blable. Voici Minerve elle-même qui dir 
f ce Prince paroifloit feul à la porte de 
on Palais avec fes armes , on vertoit les 
affaires changer de face , & les Pourfuivans 
punis. Qui he donc qui pourra s’étonner 
qu'Ulyfle exécute cette Fo vengeance 
quand il fera aidé de fon fils & de deux fidé- 
les ferviteurs, & qu’il attaquera ces Princes 
à table déja noyés de vin ? 


Lerfqu’il revint d’Ephyre, de la cour d’I- 
dus fils de Mermerus | Les Géographes mar- 
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quent fix différentes villes appellées Ephyre, 
Mais Homere ne peut parler ici que de celle 
qui étoit de la Thefprotie dans l'Epire. Car 
c'eft la feule Ephyre dont ceux qui en reve- 
noient pour aller à Ithaque , fuffent obligés 
de pañler par l’ifle de Taphos, qui n'étoit 
nullement fur le chemin des autres.. Cette 
Ephyre:n’étoit pas moins ‘célébre par fes 
poifons , que l’Ephyre de la Theffalie. Medée 
ÿ avoit fait quelque féjour', & avoit fans dou- 
te enfeigné fon art à fes habitans: Et l'on 
veut même. que Jeuf Roi Ilus füt arriere- 
petit-fils de cette Princefle & de Jafon ; car 
voici fa génealogie : | | 
| Jafon, 

5. & .. Pheres, ae 
: Mermerus , :.. 
JIlüs. de 


Mais je: doute que l’on pût accorder cette .: 


filiation avec la faine Chronologie. 
Demander à ce Prince ‘un poifon mortel. 
pour en froter fes dards | Les Anciens étoienr 
.-quelquefois fi accablés de bêtes qui défo- : 
- Joient leur pays , que pour s'en délivrer ils 
.: étoient obligés de eur faire la guerre avec 
. “des dards empoifonnés. C'eft dans une fem- 
: biable nécefhité qu'Ulyfle va demander des 
‘ poifons au Roi d'Ephyre. É 8% 
Ilus refufa de. lui en donner , parce qu'il 
avoit la crainte des Dieux | Il ne faut pas 
. douter qu'Ulyfle ne’ dit à Ilus l'ufage qu'il 
 vouloit faire de ces poifons , & ce qui l’obli- 


” gcoit.à Les demander. Mais comme Ilus nç 








LA 
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Je connoifloit pas , fans doute ; & qu'if ne fça- 
voit pas s’il ne feroit point capable d'en abu- 
fer; il les lui refufa, parce qu’il avoit la crain- 
te des Dieux , & qu'on fe rend criminel 
uand on fournit aux autres des moyens de 
aire des crimes. DES 


Mon pere , qui. l'aimoit extrémement ] 
Mentès dit que la crainte des Dieux empê- 
_ cha Ilus de donner des poifons à. Ulyfle , 
. mais que fon PES lui en donna ; veut-il 
donc dire que fon pere ne craignoit pas les 
Dieux ? non, fans doute. Il ajoute la raifon 
pourquoi Anchialus lui en donna, c’eft qu'il 
aimoit extrêmement Ulyfle ; voulant fire 
entendré' qu’il ne l’aimoit que parce qu’il le .. 
connoifloit & qu'il l'eftimoit. Les gens de 
bien n'aiment que les vértueux , & l’on peut 
tout confier à ceux qui ont la vertu en par- 
tage. Voilà quelle x: l’idée d'Homere ; mais 
j'ai cru être obligée d'en développer ke vé- 
ritable fens dans ma Traduction. Il ne faut 
rien laifler d’indéterminé fur une matiere fi 
délicate , de peur que la corruption n'eri pro- 
fite , & qu'elle n’empoifonné ce qu’il y a de 
lus innocent. | | | 


S$ donc Ulyffe venoit à fe mêler tout d'un 
coup avec ces Pourfuivans ] C'eft ainfi qu'il 
faut traduire ce paflage , car le mot osaneser, 
‘comme Euftathe l’a fort bien remarqué , eft 
un terme de guerre ,; comme notre terme, 

fe mélèr avec les ennemis. Homere ne fçau- 

roit être bien traduit , fs l'on ne conferve 

toute la propriété des termes dont il fe fert , 
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car c'eft ce qui conferve & qui fait voir Î£ 
juiteffe des idées. 


Page 23. Et la joie de leurs nôces convertie 
en un deuil très- amer ] Le Grec dit cela tout 
en un mot mxpoyauor , C'eft-à-dire , des gens 
qui fe marient malheureufement , qui font des 
nôces qui leur [ont funefles, &7 dont ils ons 
tout fujer de fe repeniir. 


Et la Reine votre mere , fi elle penfe à [e 
remarier , qu'elle [e retire dans le Palais de 
Jon pere | Il y a dans l’expreflion d’'Homere 
un défordre, ou plutôt une efpece de fole- 
cifme qui vient d’une qe , & qu'il eft bon 
de remarquer , parce qu’il renferme une bien- 
féance digne de la Déefle qui parle. Elle 
commence par f'accufatif ssyréeg , matrem, 
& elle employe enfuite le verbe ira, eat, 
aille. On voit bien qu'il n’y a pas là de con- 
firuction. D'où vient cela ? Il vient de ce 
que Minerve vouloit dire d’abord verre 
mere , renvoyez-la : pyriox , #momudor. Mais 
après avoir dit swrreg , le terme æzereseÿor lui 
a paru trop dur , & laiffant l'accufatif feul 
par une ellipfe , il a continué par le nomi- 
natif sw qui n’a rien que de doux. Tele- 
maque eft incapable de renvoyer fa mere, 
mais fa mere peut fort bien prendre le parti 
de fe retirer. 


Là Icarius ©" Peribée auront foin | Après 
avoir dit qu'elle fe retire dans le Palais de 
. fon pere , il ajoute , äls auront foin : pourquoi 
ge pluriel après le mor pere qui eft au fin- 
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gulier ? c'eft que le pere comprend aufli la 
mere. C'eft pourquoi j'ai mis dans la Tra- 
du&tion , Icarius ©° Peribée auront foin , €rc. 
Car on ne pe pas douter qu'il ne parle ici 
du pere & de la mere de Penelope, puifqu'il 
dit réveor pamor | qu'ils feront la nôce. 


Page 24. Ou ff la divine fille de Jupiter, 
la Kenommée , qui plus que toure autre Déef- 
Je} Ce pige eft un peu différent dans l’o- 
riginal, & il eft néceffaire de l'expliquer, 
car il ne Jaifle pas d'être difficile. Homere 
dit , Ou fi vous entendrez quelque parole 
( échappée ) de la part de Jupiter | © qui 
fouvent apporte aux hommes le bruit de ce 
qu'ils cherchent, Le Poëte appelle osw, quel- 
que parole échappée par hazard , comme 
celles que les Latins appelloient omina. Il 
dit que cette parole vient éx Asos , de Jupiter, 
parce que c'e par un effet de fa Providence 
que cette parole arrive ne nous , & il 
ajoute qu'elle porte aux hommes xatos , c’eft- 
à-dire , le bruit de ce qui doit arriver ; car, 
commé Euftathe l’a remarqué , xats dans 
Homere fignifie @nsen, le bruit. En effet, il 
arrive tous les jours qu'on entend des nou- 
velles confufes dont on ne connoît ni la 
fource ni les auteurs , & qui enfin fe trouvent 
véritables. Voilà le fens de l'original ; j'ai tà- 
ché de le conferver dans la Tradnéton , Mais 
en la rendant plus fenfble, 


Chez le Divin Neffor | Homere donne ici 
à Neftor l’épithete de Divin, & ne donne 


à Menelas que celle de £ares , blond. Il ho- 
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nore beaucoup plus la’ fageife que la naif- 


Ce. 


De-là vous rez à Sparte chez Menelas 


qui ef revenu de Troye après tous les autres ] 
Menelas étant revenu le dernier pourra lui 
_ donner des nouvelles plus fraîches & plus 
sûres de fon pere que tous les autres. 


Page 25. Vous lui éleuerez un tombeas ] 
- C'eft donc un vain tombeau ») ua TO NAYACAOY » 
comme dit Euftathe : c’eft-à-dire , un tom- 
beau vuide qui ne renferme pas le corps. 


Et vous donnerez à vatre mere un mari 
que vous choifirez vous-même ] Ce pañlage 


me paroît. remarquable , qu'une Princefle 


qui veut fe remarier doive recevoir ce nou- 
veau mari de la main de fon fils. Il y a à cela 
bien de Îa raifon & de la bienféance. 


Page 26. N’entendez-vous pas quelle gloire 
s’eft acquife le jeune Oreffe | La fituation de 
Telemaque n’eft nullément femblable à celle 

 d'Orefte. Mäis comme Orcfle a acquis une 
‘. grande gloire en tuant lé meurtrier de fon 


qui rujnent fa maifon. 


Page 27. La Déeffe le quitte & s'envole ” 


comme un oifeau , © difparoît | Il y a dans le 


Grec , Cons el ds drémya démiae ,; & l'on a 
-expliqué ce mot éremyx bien différemment, 


| Pe » Minerve veut faire entendre à ce jeune 
Prince qu'il én acquerra une pareille, en 
tuant les Princes 2 perfécutent fa mere & 


" 


+ - 
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Les uns veulént que ce foit le nom propre. 
de l’oifeau , une efpece d’aigle ele Mro= 

sue , la Déeffe s'envole comme l'oifeau qu'on 

r Lep avomqa. Les autres veulent que dry 
gnifie par le trou de la porte, les autres par 

la cheminée ; & d’autres enfin prétendent que: 

- drémyæ eft la même chofe que éparns, invift- 

.… ble: & c'eft le fens que j'ai fuivi, parce qu'il 

_ me paroît le plus naturel & le feul véritable, 

La Déeffe s’envola comme un oifeau, © difpa- 


rut, Le Poëte compare le vol de Minerve à 


celui d’un oifeau , qui dans un moment difpa- 
A ne 
roît à notre vüe. + | 


Page 18, 1] chantoit le retour des Grecs ] Et 
voilà la grande raifon du filence des Prin- 
ces , & de l'attention qu'ils donnoient à fon 
chant : ils s’attendoient que ce* chantre leur 
apprendroit peut-être la mort d’Ulyfle ; car 
ils regardoient ces chantres comme une ef 
pece de prophétes , & ils éroient perfuadés 
qu'ils étoient véritablement infpirés. OS 


Que la Déeffe Minerve leur avoit rendu fi 

funefle ] À caufe de l’infolence d'Ajax.le Lo- 

_-crien, qui avoit profané fon temple par la 
plus impie de’ toures les adtions, : 


-.:.. Elle s'arrêta fur le feuil de la porte ] Ho- 
mere ne fait pas faire une feule action à Pe. : 

. -nélope ; ni une feule démarche, qui ne foit 
-_!?* «dans toutes les regles de la fagefle-& de la re- 
- + tenue la plus fcrupuleufe. La douleur La fait 
defcendre de fon appaitement pour ordon- 

* ner à Phemius de chanter autre chofe que le 
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retour des Grecs. Elle n'entre pas dans la 
fale , elle n’approche point de ces infolens, 
plus redoutables encore dans la débauche ; 
elle ne fe découvre pas le vifage, & fes yeux 
font baignés de pleurs. 


Page 29. Vous êtes infiruit de toutes les 
actions les plus , &rc. ] Homere veut dire 
que Phemius étoit très-fçavant dans l’Hiftoi- 
re & qu’il étoit grand Philofophe ; car la 
véritable définition de la Philofbphie , c'eft 

u’elle eff la connoiflance des chojes divines 
pe humaines. Homere eft donc le premier 
auteur de cette définition. C’eft une remar- 
que d’Euftathe qui m'a paru digne d'être 
rapportée. 


Et c'eft desla que les plus grands muficiens 

sirene d'ordinaire les fujets de leurs chants] 

Cela eft vrai, & c’eft pourquoi Virgile feint 

que le chantre Jopas chante à la table de 

Didon , non les aventures particulieres de 

A la fin du quelques Princes, mais les fecrets les plus 


. de VE- profonds de l’Aftronomie : | 
cide. 
Hic canit errantem lunam folifque labores. 


Au refte , par tout cet endroit il eft aifé de 
voir que les chants de ces muficiens étoient 
de grands ouvrages. Les chants que nous 
appellons aujourd'hui des cantares en ap- 
prochent beaucoup , & bien-loin de s’éton- 
ner qu’on les ait introduits parmi nous dans 
ce dernier fiécle, on doit être furpris qu'on 
ne lait pas plutôt fait. Car ils font très-con- 
formes à la raifon , & donnent lieu à une 

grande 
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ande variété de Sr Les ; on pourroit feu- 
ement défirer que les fujets y fuffent aufli fa- 


gement traités , que la maniere eft fagement 
lmaginée. 


Mais quütez celui que vous avez com- 
mencé , dont le fujer À trop trifle, © qui 
me ; O'c. ] Penelope n’explique pas ici la vé- 
ritable raifon , elle en a une plus folide & 
plus profonde. Elle ne veut pas que Phemius 
continue ce chant , de peur qu’enfin il n’ap- 
prenne aux Pourfuivans des chofes qui fe 

roient fort contraires à fes intérêts ; car , ou 
il fera entendre qu'Ulyffe eft mort , & alors 
ils uferont de violence pour l’obliger à fe 
déclarer & à choifir un mari ; ou il les me- 
nacera qu'il eft près de revenir, & alors ils 
prendront des mefures contre fa vie. D’ail- 
leurs , ajoute Euftathe , ce n’eft point au 
chantre Phemius à chanter le retour d’U- 
lyfle , c’eft à Homere. Ainfi c’eft fort à pro- 
pos que Penelope l'empêche de continuer , 
& Homere f{çait tirer du fujet les raifons né- 
ceffaires & plaufñbles. 


Page 30. Dont la gloire eff répandue dans 
tout Le pays d'Argos © dans toute la Grece] 
Mais la gloire d’Ulyfle n’avoit pas feulement 
rempli la Grece, elle étoit parvenue en 
bien d’autres climats. Ulyfle étoit connu en 
Italie, en Efpagne , en Afrique. D'où vient 
donc que Penelope lui donne des bornes 
fi étroites ? c’eft qu’elle ne fçavoit pas alors 
tous fes travaux , & qu'elle croyoit qu'il 
avoit péri dans quelqu’une des ee la Gré- 


Tome LI, 
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ce, & qu'il n’y avoit que les Grecs qui fuf 

fent informés de fes grandes aétions & de fes 
malheurs. Car je ne no goûter la raifon 
qu'Euftathe ajoute , que Penclope ne faifoit 
cas que de la gloire que l'on acqueroit parmi 
les Grecs , & qu’elle méprifoit l'eftime des 
barbares. 


Ma mere | pourquoi défendez-vous ] Tele- 
maque ne dit jamais la Préncefle, ni la Reine 
en parlant de Penelope ; & en lui parlant, 
il dit toujours ma mere, Ces termes de pere 
& de mere font fi refpettables & fi faints , 

‘on ne doit jamais en fubftituer d’autres 
à leur place. Cependant une malheureufe dé- 
licatefe a ee de nos jours une perni- 
cieufe coutume ; on regarde ces mots , mon 
pere , ma mere, comme des mots ignobles ; il 
n'y a pas jufqu'au petit bourgeois qui ne fe 
croye obligé de dire Monfieur , Madame, 
en parlant à ceux qui lui ont donné le jour. 
Qu'arrive-t-1l de -là ? Il arrive qu’en perdant 
ces noms naturels , nous perdons les fenti- 
mens qu'ils infpirent , & que les familles ne 
font plus des familles , mais des fociétés d'é- 
trangers. Je n’ai pü laiffer pafler cette occafion 
de marquer l'extrême averfion que j'ai pour 
une vanité fi mal entendue. 


Ce ne font point les Chantres qui font caufe 
de nos malheurs ] Telemaque croit que c’eft 
par une fuperftition affez ordinaire aux fem- 
mes , que Penelope ne veut pas que Phe- 
mius chante le retour des Grecs ; & fur cela 
il lui dit fort bien que ce ne font pas les 
Chantres qui font caufe des malheurs qu'ils 
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chantent ; car ces malheurs n'arrivent pas 
parce qu'ils les chantent, mais ils les chan- 
tent parce qu'ils font arrivés. 


Aux miférables mortéèls ] Le Grec dit, 
éd péoir dAPasürir à aux hommes laborieux , 
éndufirieux , dont les befoins aiguifent l'in- 
dufirie. C'eft-à-dite , aux hommes qui par 
Ja mifere de leur condition font forcés de 
. travailler continuellement à imaginer, à 
trouver des remedes contre les malheurs 
qui les accablent ; car c'eft cette néceflité 
qui cft la mere des arts. De-là le mot «Aprsxi 
a été pris pour des gens d’efprir , comme au 
<ominencement du Livre 1v. & pour des 
gens habiles, & qui ont acquis de la répu- 
tation dans Jeur art, comme dans le Livre x1. 
Il eft formé du verbe spé, qui fignifie ma 
giner ; trouver. 


Car le goät de tous les hommes, c'eff d'aimer 
soujours mieux les chanfons les plus nouvelles ] 
Ce goût cft général. Pindare a dit fur cl 
dans l’od. 19. des Olympioniques : 


»/ N « 
essvsss.. ÂÀ4e N Aura 
LÉ 37 : s ce/ 

Mr oivoy, ér9eæ OÙ Uuyer 
(1 
Niswrepor, 


Louez le vin vieux G* les fleurs des chanfont 
nouvelles. 


Page 31. Es ne penfez qu'à vos occupations 
ordinaires ; reprenez vos toiles , vos fufeaux 
C'eft la même chofe que ce qu'Heétor dit à 


E ïÿ 
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Andromaque dans le Livre vi. de l'Iliade. 
Il n’y a qu'un mot de changé , He@or parle 
de la guerre, & T'elemaque parle des difcours, 
Ainf Homere eft le premier qui ait enfeigné 
à parodier des vers , comme Euftathe l'a re- 


marqué. 


Penelope étonnée de la fageffle de fon fils] 
Cette Princefle ne doute point que quelque 
Dieu n'infpire Telemaque , & ne lui mette 
dans le cœur tout ce qu'il doit faire dans 
cette eccafion, C'eft pourquoi elle obéit fans 
répliquer. 


Jufqu'a ce que la Déeffe Minerve lui eñe 
gnvoyé un doux fommeil | Ce n’eft pas l'em- 
ploi de Minerve d'envoyer le fommeil ; mais 
Homere veut dire feulement que la fageffe 
& la raifon firent comprendre à Penelope qu'il 
falloit fufpendre fes déplaifirs & fes larmes, 
& que ce Pr ce qui l'endormit, 


Page 32. Un Chantre comme celui-ci, qui eff 
égal aux Dieux ] Car étant Dre par les 
Mufes , il chante comme les Mufes mêmes. 


Page 33. Antinoüs rompre le filence, é dit] 
Parmi ces Pourfuivans il y en avoit deux 
qui étoient les premiers Princes d’Ithaque, 
parens d’Ulyfle , Antinoüs & Eurymaque, 
. Antinoüs ceft un homme violent & plein de 
fiel , & Eurymaque un homme plus doux & 
. plus modéré, & qui fçait s’accommoder au 
tems & aux occafions. Ce difcours d’Anti- 
joûs eft une raillerie fine & une. impréça- 
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tion ; car il veut lui dire que n'ayant pas mé: 
me été bien élevé & bien inftruit par des 
hommes , il veut parler comme s'il étoit 
infpiré par les Dieux. 1! fouhaite qu'il ne 
regne jamais ; car puifqu’il parle fi fierement 
n'étant que Prince, que ne feroit-il point 
s’il étoit Roi, & qu’il füt en poffeflion d’un 
Etat qui ne lui appartient que Fe fucceflion , 
& auquel il ne fçauroit prétendre par fon mé- 
rite ? Telemaque l'entend fort bien; mais 
infpiré par Minerve il diffimule , & prendcette 
imprécation pour une priere qu’Antinoüs fait 
en fa faveur. ‘ 


Page 34. Je recevrois de bon cœur le fcep- 
tre des mains de Jupiter | C'eft comme s’il 
lui difoit , Je fuis perfuadé que c’eft par ami- 
tié pour moi que vous fouhaitez que je ne 
regne point ici ; car vous regardez fans doute 
la Royauté comme un état plein d'embarras 
& d'inquiétudes qui doivent le faire fuir. Je 
vous fuis bien obligé de ces fentimens ; je 
vous avoue pourtant que je recevrois volon- 
tiers le fceptre , fi Jupiter me l’accordoit. 


Mais vous paroîët-5l que la Royauté foit un 
fi mauvais préfent ] Mais examinons pour- 
quoi vous trouvez la Royauté un état fi dan- 
gereux. Ce n'eft pas la Royauté qui eft mau- 
vaife , c’eft la tyrannie. C'eft le mot Baorauvs 
Rof , qui fonde tout le raifonnement de Tele- 
Fe L "Et pour le faire entendre , je l'ai éten- 
du dans ma Traduion. 


Un Roë voit bientée [a maifon pleine de 
richefes ] Un Prince comme Telemaque , 
| E ii] 
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inftruit par Minerve , ne fait pas confiter læ 
fin de la Royauté dans les richeffes & dans 
les honneurs ; mais il veut faire entendre que 
les richeffes & les honneurs font la récompen- 
fe de la juftice des Rois. Un Roi, c’eft-à-dire 
un Roi jufte. Les autres ne font pas des Rois. 


*_ Mais quand je ne ferai pas Roë d'Ithaque, 
2] y à dans cette ifle plufieurs autres Princes 
Quoique Telemaque diffimule , il ne laifle 
pas de piquer Antinoüs à fon tour ; car ik 
veut lui faire entendre que quand bien il ne 
regneroit pas , le Royaume ne regarderoit pas 
Antinoüs , ni aucun des Pourfu'vans , parce 
qu'il y a d’autres Princes plus dignes de cet 
honneur. Il appelle £a, Rois , les Prin- 
ces , les Grands qui ne font pas Rois , mais 
qui peuvent l'être. Dans l’Ecriture fainte nous 
voyons que les fils de David font appellés 
Rois. Et que David lui-même appelle Roi fon 
%ls Abfalon qui venoit de fe faire déclarer Roi 
par une conjuration horrible. 


Pour moi je me contente de regner [ur tom- 
#& ma matfon | Telemaque ajoute cela pour 
endormir les Princes ,. en leur faifäant croi- 
re qu'il ne penfe à prendre aucunes mefures 
pour conferver le Royaume qui lui appar- 
uent. nu 


Et qu'il a fairs dans toutes fes courfes] 
Car , comme je Fai déja dit, le métier de pi- 
sate était honorable, & les héros même ne 
Je dédaignoient pas. 
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Telemaque , tour ce que vous dites la eff 
entre les mains des Dieux , qui feront affeoir 
Jur le thrône d'Ithaque celui, rc. ] C'eft le 
difcours d’un homme plus doux & plus mo- 
déré en apparence qu'Antinoüs , mais qui 
fous cette modération apparente | ne laïffe 
pas de cacher beaucoup de venin. Telema- 
que vient de dire deux chofes : la premiere, 
‘ que quand bien il ne regneroit pas dans Itha- 
que , il y avoit dans cette ifle plufieurs Prin- 
ccs dignes de cet honneur , pour faire en- 
tendre que ce ne feroit pas une néceflité 
qu'on choisit pour Roi un de ces Pourfui- 
vans ; & la feconde, que pour lui il fe con- 
tenteroit de regner fur fa maïfon. Euryma- 
de répond à ces deux chofes : à la premiere 
il répond que c'eft J ne qui donnera le 
Royaume à celui qu'il voudra choifir, & 
que ce n'eft pas à Telemaque à en décider ; 
& à la feconde il répond par un fouhait qui 
renferme une forte d’imprécation , ou du 
moins qui eft plus favorable aux Pourfui- 
vans qu'à Telemaque, Regnez dans voire 
maifon , lui dit-il, ©’ que jamais vous ne 
voyiez arréver ic un homme qui vous dé- 
pouiile, C'eft-à-dire, jouiffez païfiblement 
de votre bien comme un particulier | & que 
jamais aucun étranger ne vienne vous dé- 
pouiller , & chafler fl'ufurpateur qui fera 
aflis fur le thrône d’Ithique, qui vous 
étoit- dû. : 


Page 35. Ou n'efi-il venu que pour retirer 
le payement de quelque derte qu'il eis ici?] 
. Selon la courame de ces tems-là , où fes plus 
E ii] 
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grands Seigneurs alloient eux-mêmes reti- 
rer le payement de ce qui leur étoit dü chez 
les étrangers. C’eft ainfi que le jeune To- 
bie fut envoyé par fon pere à Ragès dans 
la Medie pour fe faire payer de dix ta- 
lens qu'il avoit prètés à Gabelus. Tob. 18. 
21. 22. 


Je n’efpere plus de voir mon pere de re- 
tour ] Le but de Telemaque eft de perfuader 
à ces Princes qu’il a perdu toute efpérance 
de revoir fon pere, & par conféquent qu'il 
ne penfe pas à lui fucceder. Mais en même 
tems il ne laifle pas d'entretenir leur inquié- 
tude , & de ke tenir en refpeét, en leur fai- 
fant entendre qu’il y a des nouvelles & des 
prédiétions même qui promettent fon re- 
tour. 


Ni aux prédiélions que ma mere me débite 
après les avoir recueillies avec foin des De= 
vins ] Qu'Homere peint bien ici le caraétère 
des femmes qui attendent impatiemment 
le retour de quelqu'un qui leur eft cher! 
Toutes les nouvelles , tous les bruits qu'on 
fait courir, font recueillis avec foin ; les 
Devins font confultés 3 toute l’Aftrologie 
eft employée à les fervir, & par ce grand fe- 
cours des préditions ordinairement flateu- 
fes , leur efprit fe remplit d’efpérance & 
goûte quelque nquillité Tous les tems fe 
reflemblent. 


Page 36. Et lorfque l'étoile du foir] Le 
Grec dit, mass lorfque le noir Vefper | & 
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eut-être que par. cette épithete Homere 
ait voir qu’il a connu ce que Pythagore a le 
premier publié que l'étoile du foir qu’on ap- 

elle Venus & Vefper , eft la mème que 
Î étoile du matin appellée Lucifer & Phof- 
phore. 7 


. Page 37. Monta dans fon appartement. 
qui étoit au haut d'un pavillon | Telema- 
que ne loge point dans le palais, dans le 
corps de logis qu’habitoit la Reinc. Il n’au- 
roit. pas été honnête qu’un jeune homme 
eût logé au milieu de tant de femmes. Voi- 
là pourquoi Homere dit qu’il avoit {on ap- 
partement au haut d’un pavillon qui avoit 
été bâti au bout de la cour dans un lieu fépa-, 
ré & enfermé, afin qu'il n’y eût point de 
communication. Euftathe nous fait remar- 
quer ici shalamus pour l'appartement d'un 
homme , au lieu que ceux. qui ont écrit après, 
Homere , ont toujours appellé de ce nom- 
l'appartement des femmes. À 


Euryclée fille d'Ops &: perste-fille de Pei- 
Jenor | Homere s'arrête à nous expliquer ici 
Ja naiflance & la fortune de cette Éfclave de 
Laërte, parce qu’elle joïüera un rolle confi- 
dérable dans la reconnoiffance d'Ulyfle, & 
que d’ailleurs une femme auffi affetionnée. 
ne étoit à la maifon de fon maître, eft: 

igne qu'on la diftingue. . 


Portoit devant lui deux flambeaux allu=. 
més |] Le Grec dit, des torches allumées. 11 
eft bon de remarquer ici la. modeftie de ces. 


V 
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tems héroïques. Un jeune Prince comme 
‘Telemaque allant fe coucher , n’eft conduit 
que par une des femmes de fa mere & la 
plus âgée, qui porte devant lui des torches , 
c'eft-à-dire , des- morceaux de bois. dont on 
fe fervoit pour éclairer. Elle lui fert de va- 
let de chambre , elle nettoye la robe qu'il 
vient de ‘quitter , ‘& la met’, non fur un 
beau fiége couvert d'étoffe magnifique, ow 
dans une corbeille, mais à une cheville qui 
étoit dans le mur près de fon lit. La baffefle 
de notre mot cheville m'a empêchée de l’em- 
loyer dans ma Fraduion. Il auroit trop 
déplu aux yeux de notre fiécle, à ces yeux 
corruptis vanis rerum , & qui ne voyent pas: 
ue cette fimplicité , mêlée avec la magni- 
cence qui paroît d’ailleurs daus ces Poëmes , 
n'eft pas une fimplicité de pauvreté & de 
baflefle , mais une fimplicité de mœurs ; 
& que c’eft une preuve qu'Homere. a peint 
véritablement. les ufapes de ces anciens: 
tems. : 


Maïs pour ne pas caufer de jaloufre 
#1 n'avoir jamais penfé à l'aimer | Le Poë- 
te releve ici la fagefle de Laërte, pour in— 
ftruire toujours fon le@eur, & pour faire 
honneur à fon Héros ; car c’eft un grand” 
avantage d’être né de gens fages & ver- 
tucux. 


Page 38. Tôre la porte par [on anneau 
d'argent , &* läâchant la courroye ] Voilà 
comme étoient faites les portes de ces 
tems-là. Il y avoit au milieu un anneau qui 
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fervoit à les tirer, & qui + ps x oparr , 
xpix os AIS Hp & porpor. Et i y avoit tout 
auprès un trou d'où fortoit une courroye 
qui levoit ou lâchoit une barre ou un Le. 
vier qui étoit derriere |, & qui fermoit 
quand elle étoit lâchée ,; & ouvroit quand 


on la tiroit. : 


Telemaque palla la nuit à chercher en lus- 
même les moyens | Telemaque ne pañle pas 
Ja nuit à dormir ; il l'employe à penfer à {es 
affaires comme un homme fcnfé. 





E vj 








Argument du Livre IT. 
Elemaque tient une affemblée dans la= 
- À quelle il fe plaint hautement des Princes 
qui recherchens [a mere ; @° il leur déclaré 
qu'ils n'ont qu'à fortir du Palais d'Ulyffe. Il 
conjure fes peuples de l'affifter , " de fe décla- 
rer contre ces infolens. Ces Princes veulent [e 
fuflifier, © l'obliger à renvoyer Penelope à fon 
pere Icarius, Telemaque fait “voir l'injujticé 
de cette demande. Sur ce moment Jupiter en- 
voye deux aigles. Un Deuvin explique ce prodi- 
ge, © un des Princes fait tous fes efforts pour 
décréditer [a prédittion. Telemaque demande 
un vaifeau pour aller à Sparte & à Pylos 
chercher des nouvelles de fon pere. L'affemblée 
rompue , Telemaque va faire fes prieres à Mi- 
nerve fur le bord de la mer. Certe Déeffe lus 
apparoît fous la figure de Mentor , &* l'affure 
de fon fecours. On prépare un navire ; Euryclée 
donne les provifions nécellaires , & Telemaque 
s'embarque à l'entrée de la nuit, 
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 *AURORE commençoit à pei< 
ne à dorer l'horizon , que le 

fils d’Ulyffe fe leva & prit un habit : 
magnifique,mit fur fes épaules un 
baudrier, d’où pendoit üne riche 
épée, & après avoir couvert fes. 
beaux pieds de riches brodequins,, 
il fortit defa chambrefemblable à 
un Dieu. Sans perdre un moment. 
il donne ordre à fes hérauts d’ap- 
eller les Grecs à une afflemblée ;. 
ke hérauts obéiflent , & aufli-tôt 
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les Grecs s’aflemblent. Dès qu’ils 
font arrivés & qu'ils ont pris leur 
lace , Telemaque fe rend au mi- 
Keu d’eux , tenant au lieu de fcep- 
tre une longue pique ; & fuivi de 
deux chiens , fes gardes fidéles : 
Minerve avoit répandu fur toute 
fa perfonne une grace toute divi- 


. ne. Les peuples le voyant entrer 


font faifis d’admiration;il fe place 
fur le thrône de fon pere, & les 
vieillards s’éloignent par refpett. 
Le héros Egyptius parla le pre- 
mier. Il étoit courbé fous le poids 
des ans, & une longue expérien- 
ce lavoitinftruit. Son fils, le vail- 
lant Antiphus, s’étoit embarqué 
avec Ulyhe,& l’avoit fuivi à IHon; 
mais le cruel Cyclope le dévora 
dans le fond de fon antre, & ce 
fut le dernier qu'il dévora. Il lui 
reftoit encore trois fils, l’un, = 
Fe Eurynome , étoit un des 

ourfuiyans de Penelope, & les 
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deux ‘autres avoient foin des 
biens de leur pere. Cette confola- 
&ion n'empêchoit pas ce malheu- 
reux pere dé fe fouvenir de fon 
aîné; ilen:confervoit toujours l'i- 
dée,& pañoit fa vie dans l’amer- 
tume & dans l’afiétion. Et alors 
le vifage baigné de armes, il dit : 

Peuples d'Ithaque , ééoutez- « 
moi, nous n'avons vû tenir ici « 
d'afflemblée ni de confeil depuis « 
te départ du divin Ulyfle. Qui eft 
donc celui qui nous a affemblés ? 
quef preffant befoin lui-a infpiré « 
cette penfée ? eft-ce quelqu'un de 
ñosjeunes gens ? eft-ce quelqu'un « 
dé nos vieillards ? a-t-il reçu de 
l’armée quelque nouvelle dont il « 
veuille nous fäiré part? où veut-il 
nous iniftruire: de quelque chofe'« 
qui regarde le public ? Qui que ce # 
foit , c’eft fans doute un homme « 
de bien, puiffe-t-il réuflir dans fon # 

_entreprife, & que Jupiterlefavo- 


\ 


114 ‘L'ObYssÉée 

» rife dans tous fes deffeins. . 
Il parla ainfi, & le fils d'U- 
lyffe charmé de ce bon augure, 
ne fut pas long-tems aflis ; mais 
lein d’impatience il fe leva au 
milieu de l'affemblée , & après 
que le héraut Peifenor plein de 
prudence & de fagefe , lui ‘eut : 
, mis dans les mains fon fceptre, il 
- parla ainfi, en adreffantla parole 

à Egyptius : : 
» Sage vieillard, celui qui a aflem- 
» blé le peuple n’eft pas loin, vous, 
» le voyez devant vos yeux. Et c’eft. 
» [a douleur dont je fuis accablé qui 
» m a fait prendre ce parti ; je‘n’ai. 
». reçu aucune nouvelle de l’armée 
« dont je puifle vous faire part, &. 
»,Je. n'ai rien à vous propofer pour- 
> le public, C’eft une affaire. parti 
2, FE an qui me regarde. Un grand, 
» malheur, que dis-je ! deux mal- 
» heurs épouvantables font tombés. 
_æen même-fems fur ma maifon. 
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L'un, j'ai-perdu mon pere, la gloi- « 


re de nos jours , qui regnoit fur « 


vousavec tant debonté & dejufti- 
ce , que vous trouviez en lui bien 
moins un maître qu'un pere plein 
de douceur: & l’autre , qui met le 
comble au premier, & qui va ren- 
verfer mes Etats & me ruiner fans 
reffource ; une foule de Princes 
s’attachent à rechercher ma mere 
fans fon confentement, & ce font 
les principaux de mon Royaume. 
Ils refufent tous de fe retirer au- 
près de mon grand pere Icarius, 

ui donneroit une groffe dot à fa 
Alle, & l’accorderoit à celui d’en- 
tre eux qui lui feroit le plus agréa- 
ble. Mais ils s’opiniâtrent à de- 
meurer chez moi, où ils égorgent 
tous les jours mes bœufs , mes 
agneaux & mes chevres, font con- 
tinuellement des feftins & épui- 
fent mes celliers, & tout mon 


bien fe diflipe, parce qu'il n’y a 
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» point ici d'homme comme Ulyfle 
» qui puille éloigner ce fleau , & 
» que Je ne fuis pas encore en état 
» de m'y oppofer ; ( mais il viendra 
» un jour que je leur paroïîtrai ter- 
» rible ; ) je n’ai pas encore appris à 

» manier les armes. Certainement 
_» je me vengerois s’il étoit en mon 
» pouvoir. Tout ce qui fe pale ici 
_» ne peut être fupporté, & ma mai- 
_» fon périt avec trop dehonte. Con- 
_+ cevez-en donc enfin une jufte in- 
» dignation ; refpeétez les peuples 
» voifins ; évitez leurs reproches, 
_» & für-tout redoutez la colere des 
_» Dieux , de peur qu’irrités de tant 
_» d’attions indignes, ils n’en faffent 

» tomber fur vos têtes la punition 
» qu’elles méritent. Je vous en con- 
» jure au nom de Jupitér Olym- 
»pien, & de Themis, qui préfide 
aux aflemblées, & qui diflipe ou 
» fait réuflir tous les confeils & tous 
wles projets des hommes ; mes 
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amis , oppofez-vous à ces injufti- « 
ces, & que je n’aye qu’à me livrer « 
tout entier à l’affiétion que me « 
caufe la perte de mon pere. Que « 
fi jamais le divin Ulyffe avec un « 
cœur ennemi vous a accablés de « 
maux, vengez-vous-en fur moi, « 
je me livre à toute votre haine ; « 
excitez encore ces infolens, & « 
fuivez leur exemple. Il me feroit.« 
beaucoup plus avantageux que ce « 
fût vous quidévorafliez mesbiens <e 
& mes troupeaux, & tout ce que « 
j'ai de plus ma ; je pourrois « 

au moins efperer que vous m'en « 
dédommageriez un jour, car je « 
n’aurois qu'a aller par toute la vil- « 
le repréfenter le tort qu’on m’au-« 
roit fait, & redemander mon bien « 
jufqu’à ce qu’on m'eût rendu ju- « 
ftice. Au lieu que préfentement « 
vous me précipitez dans des « 
maux qui font fans reméde. ce 
‘ Hparle ainfi, animé par la co- 
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lere, & le vifage baigné de pleurs ; 
& il jette à terre fon fceptre. Le 
» a eft rempli de compaflion. 
ous les Princes demeurent dans 
le filence fans ofer répondre: An- 
tinoüs fut le feul qui eut la har- 
dieffe de repartir : 
» Telemaque , qui témoignez 
» dans vos difcours tant de hauteur 
» &t tant d’audace, que venez-vous 
» de dire pour nous deshonorer? 
» vous vouleznousexpofer à d’éter- 
» nels reproches. Ce ne font point 
> les amans de la Reine votre mere 
» qui font caufe de vos malheurs ; 
* c’eft la Reine elle-même qui n’a 
» recours qu'à des artifices & à des 
» fubtilités. Il y a déja trois années 
» entieres , & la quatriéme va bien- 
» tÔt finir, qu’elle élude toutes les 
» pourfuites des Grecs. Elle nous 
» amufe tous de belles efpérances ; 
» elle promet à chacun de nous en 
» envoyant meflages fur meflages, 
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& elle penfe tout le contraire de « 
ce qu’elle promet. Voici le der- « 
nier tour dont elle s’eft avifée : « 
Elle s’eft mife à travailler dans fon « 
appartement à une toile très-fine « 
& d’une immenfe grandeur , & « 
nous a dit à tous: Jeunes Princes, « 
qui me pourfuivez en mariage , « 
puifque le divin Uly [fe nef? plus , « 
attendez , je vous prie ; & permet- « 
tez que je ne penfe à mes nôces « 
qgwaprès que j'aurai achevé cette « 
toile que j'ai commencée ; il nec 
faut pas que tout mon ouvrage foit « 
perdu. Je la prépare pour les funé- « 
railles de Laërte, quand la Parque « 
cruelle laura livré à la mort, afin « 
gWaucune femme des Grecs nes 
vienne me faire des reproches ; fi « 
j'avois laifle fans drap mortuaire « 
fait de ma main , un homme fi 
cher & qui poffédoit tant de biens. « 
C’eft ainfi qu'elle parla, & nous « 
nous laiffämes amufer par fes pa- « 
roles. Le jourelle trayailloitavec « 
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» beaucoup d’afliduité ; mais la 
» nuit , dès que les torches étoient 
» allumées , elle défaifoit ce qu’el- 
» Je avoit fait le jour. Cette rufe 
» nous a été cachée trois ans en- 
» tiers : mais enfin la quatriéme an- 
» née étant venue & prefque finie, 
» une de fes femmes , qui étoit de 
» la confidence , nous a avertis de 
» ce complot ; nous-mêmes nous 
» l'avons furprife comme elle dé- 
» faifoit cet ouvrage admirable , & 
» nous l'avons forcée malgré elle 
» de l’achever. Voici donc la ré- 
- ponfe que tous fes Pourfuivans 
» vous font par ma bouche, afin 
» que ni vous ni aucun des Grecs 
» n’en prétendiez caufe d’ignoran- 
» Ce : ue votre mere, & 
» obligez-la à fe déclarer en faveur 
» de celui que fon pere choïfira , & 
qu’elle trouvera le plus aimable. 
» Que fi elle prétend nous amufer 
n ici, & nous faire languir encore 
» Jong-tems, jufqu’à ce qu'elle ait 
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mis en œuvre toutes les inftruc- « 
tions que Minerve lui a données, « 

en lui enfeignant tant de beaux « 
ouvrages , en ornant fon ame de « 
tant de fagefle & de vertu, & en « 
lui infpirant des fineffes qui ne « 
font jamais venues dans l’efprit « 
des femmes les plus célébres , de « 
T'yro , d’Alcmene & de la belle « 
Mycene ; car aucune de ces Prin- « 
cefles n’a eù les rufes de Penelo- « 
pe : elle prend là un parti qui ne « 
vous eft pas fort avantageux ; car « 
nous confumerons ici tout vatre « 
bien, tandis qu’elle perfiftera dans « 
le deffein que les Dieux lui ont « 
infpiré. Il eft vrai que par cette « 
conduite elle acquerra beaucoup « 
de gloire , mais elle achevera de « 
vous ruiner ; Car pour nous, nous « 
n'irons vacquer à aucune de nos « 
affaires, & nousne défemparerons « 
point d'ici, que Penelope n'ait « 
donné la main à celui qui lui fera « 


le plus agréable. s 
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Le fage Telemaque répondit: 

» Antinoüs, il n’eft pas poflible que 
» je fafle fortir par force de mon 
» Palais celle qui m’a donné le jour 
» & quim'anourrielle-même. Peut- 
» être que mon pere vit dans une 
» terre étrangere , peut-être aufli 
» qu'ilne vit plus: fuis-je en état de 
» rendre à [carius toutes fes richef- 
» fes, comme il faudra le faire né- 
» ceffairement , fi je renvoye ma 
» mere fans autre raifon que ma 
» volonté? mon pere enfin de retour 
+ ne manqueroit pas de m'en punir. 
» Et quand je n’aurois rien à crain- 
» dre de fa part, me mettrois - je 
» à couvert des vengeances des 
» Dieux,après que ma mere chaffée 
» de ma maïifon auroit imploré les 
» redoutables Furies ? & pourrois- 
» je évitér l’indignation de tous les 
» hommes qui s’éleveroient contre 
» moi? Jamais un ordre fi injufte & 
+ fi cruel ne fortira de ma bouche. 


Si 
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Si vous en êtes fâchés, & que « 
vous foyez fi rebutés de la con- « 
duite de ma mere, fortez de mon « 
Palais , allez ailleurs faire des fê- « 
tes en vous traitant tour à touf à « 
vos dépens chacun dans vos mai- « 
fons. Que fi vous trouvez plus « 
utile & plus expédient pour vous « 
de confumer impunément le bien « 
d’un feul, achevez ; j'invoquerai « 
les Dieux immortels, & je les « 
prierai qu'ils faflent changer la « 
fortune des méchans, & que vous « 
périfliez tous dans ce Palais, fans 
que votre mort foit Jamais ven- « 
gée. . « 
Ainfi parla Telemaque ; en 
même-tems Jupiter fait partir du 
fommet de la montagne deux ai- 
gles qui s’abandonnant au gré des 
vents, ne font d’abord que planer 
en fe tenant toujours l’un près de 
l’autre ; mais dès qu’ils font arri- 
vés au-deflus de laflemblée où 
Tome LI. F 


124. L'ObDYssSÉE 
- l’on entendoit un bruit confus: 
- alorsfaifantplufieurs tours &c bat- 
tant des aîles , ils marquent par 
leurs regards toutes les têtes des 
: Pourfuivans, & eur prédifent la 
mort, Caraprès s’étreenfanglanté 
avec leurs onglesla tête & le cou, 
ils prennent leur vol à droite, & 
traverfant toute la ville, ils rega- 
gnent tranquillement leur aire, 
__ Les Grecs n'eurent pas plutôt 
 apperçû ces oifeaux de Jupiter, 
qu'ils furent faifis de frayeur ; car 
ils prévoyoient ce qui devoit 
_ s’accomplir, Le fils de Maftor, 
‘le vieillard Halitherfe, qui-fur- 
pafloit en expérience tous ceux 
de fon âge pour difcerner les oi- 
feaux & pour expliquer leurs pré- 
fages , prenant la parole, leur dit 
avec beaucoup d'affedion & de 
rudence : _ 
»# Peuples d'Ithaque écoutez ce 
9. que j'ai à VOUS anNonçer ; jé M'A 
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dreffe fur-tout aux Pourfuivans de « 
Penelope ; car:c’eft particuliére, « 
ment fur leur tête que va tomber « 
ce mälheur,. Ulyffe ne-fera pas < 
encore long-terns éloigné de fes « 
amis, ileft quelque part près d'ici + 
& porte à tous ces Princes une « 
mort ceftaine;maäis {ls ne font pas « 
les feuls, plufieurs. d’entre nous « 
qui habitons 3 haute ville d’'Itha- « 
que , nous fommes menacés du « 
même fort. Avant doncqu'il tom: « 
be fur ños têtes, prenons enfem- « 
bledes mefurespour l’éviter. Que « 
£es Princes-changent de condui- « 
te, ils gagnérontinfiniment àpren- « 
dre bientôt ce parti. Car ce n’eft « 
point au hafard &t fans expérience « 
que je leur prédis ces malheurs ; « 
c'eft avec une certitude entiere, « 
fondée fur une fcience qui ne « 
trompe point. Et je vous dis que « 
tout ce ” j'avois prédit à Ulyffe « 
lorfque les Grecs monterent à « 


. Fi 
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»Ilion , & qu'il s'embarqua avec 
# EUX, eft arrivé de point en point. 
“Je lui avois prédit qu'il foutirok 
» des maux fans nombre ; qu’il per- 
» droit tous fes Compagnons, & 
» que la vingtiéme année il arrive- 
# roit dans fa patrie’ inconnu à tout 
» le monde. Voici la vingtiéme aù- 
»née, & l’évériement ya ‘achever 
> de juftifier ma prédiéion, 

Eurymaque, fils de Polybe; 

‘Juirépondit en fe mocquant de {es 
> menaces : Vicillard:, ‘retire-toi, 
»-va dans ta maifon faire tes prédic- 
o tions à tes enfans,de peur qu'itne 
» leur arrive quelque thofe de fu- 
» nefte. Je fuis plus capable que toi 
» de prophétifer & d’ expliquer ce 

ne Moss prodige, On voit tous 

es jours une irifinité. d’oifeaux 
» voler fous la voûte des cieux, & 
» ils ne font pas tous porteurs de 
réfages. Je te dis, moi, qu'U- 
s Lyfe nb mort loin de fes Etats “2 
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êt plûüt aux Dieux que tu fufles « 
ériavec lui, tu ne viendrois pas « 
nous débiterici tesbelles prophé- « 
ties , & tu n’exciterois pas contre 
nous T'elemaque déja aflez irrité, « 
& cela. pour quelque préfent que « 
tu efpéres qu'il te fera pour ré- = 
compenfer ton zéle. Mais j’aiune « 
chofe à te dire, & qui-ne man- « 
quera pas d'arriver, c’eft que fi en «= 
te fervant des vieux tours que ton « 
grand âge t'a appris, tu furprenids « 
a jeuneffe du Pince pour l’irriter « 
contre nous, tu ne feras qu alg- « 
menter fes maux, & tu ne vien: « 
dras nullement à bout de tes per- « 
micieux defleins ; nous nous veti- « 
serons fi cruellément de toi, qué « 
tu en Conferveras long-tems une « 
douleur cuifante. Le feul confeil « 
que je puis donner à Telemaque, « 
c'eft d'obliger la Reine fa ntere à « 
fé retirer chez fon pere ; là fes.pa-.« 
gens auront foin de lui faire des « 
Fi . . 
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» nôces magnifiques , & de lui pré: 
parer des préfens qui répondront 
+ à la tendreffe qu’ils ont pour elle. 
» Car je ne penfe pas que les Grecs 
s renoncent à leur pourfuite, quel- 
» que difficile qu'elle foit.; nous ne 
» Craignons ici perfonne , non pas- 
s même Telemaque , tout grand 
# harangueur qu'il eft; & nous nous 
* mettons peu en peine de la pro 
+ phétie que tu viens nous conter, 
# qui ne fera jamais accomplie, & 
“qui ne fait que te rendre plus 
odieux. Neus continuerons de 
+ confumer les biens d’Ulyfle , & 
# jamais ce défordre ne ceflera tan- 
» dis qu’elle amufera les Grecs enr 
» différant fon mariage. Tous tant 
| » que nous fommes ici de rivaux, 
+ nous attendrons fans nous rebu- 
» ter, & nous difputerons la Reine 
» à caufe de fa vertu , qui nous em- 
» pêche de penfer aux autres partis 
» aufquels nous pourrions préten- 


L 
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- Le prudent Telemaque prenant 
la parole, répondit : Eurymaque, « | 
& vous tous, fiers Pourfuivans de « 
la Reine ma mere, je ne vous fais « 
plus la priere que je vous ai faite, « 
je ne vous en parle plus ; les « 
Dieux & tous les Grecs fcavent « 
| ce qui fe pañle,& cela fuffit. Don- « 
nez - moi feulement un vaifleau « 
avec vingt rameurs qui me me- « 
nent de côté & d’autre fur la vaîte « 
mer. J’ai réfolu d’aller à Sparte & « 
à Pylos chercher fi je ne décou- « 
vrirai point quelque chofe des « 
aventures de monpere, qui eftab- « 
{ent depuis tant d’années ; fi je ne « 
pourrai rien apprendre fur fon re- « 
tour;fi quelque mortel pourra me « 
dire ce qu'il eft devenu ; ou fi la « 
fille de Jupiter , la Renomimée , « 
qui plus que toute autre Déefle « 
fait voler la gloire des hommes « 
dans tout l'univers , ne m’en don- « 
nera point quelque de Sije « 

IV 
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» fuis aflez heureux pour entendre 
» dire qu’il eft en vie & en état de 
» revenir, j'attendrai la confirma- 
>» tion de cette bonne nouvelle une 
» année Entiere avec toute l’mquié- 
x tude d’une attente toujours dou- 
» teufe. Mais fi j'apprends qu’ilne 
» vit plus, & qu'il ne jouit plus de 
» la lumiere du foleil, je reviendrai 
« dans ma chere patrie, je lui éle- 
- verai un fuperbe tombeau, je lui 
» ferai des funérailles magnifiques, 
< & J'obligerai ma mere à choïir 
oun märi. . 
Après qu’il eut parlé de la for- 
te, x] s’aflit, & Mentor fe leva. 
. C’étoit un des plus fidéles amis 
d'Ulyfle , & celui à qui , en s’em- 
barquant pour Troye, il avoit 
confié le foin de toute fa maifon, 
afin qu’il la conduisit fous les or- 
dres du bon Laërte. IL parla en 
ces termes qui faifoient connai- 


tre fa'grande fagefle : 
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Ecoutez-moi, peuples d'Itha- «° 
que. Qui eft le Roi qui déformais + 
voudra être moderé , clement & = 
jufte , qui eft celui au contraire 
qui ne fera pas dur, emporté, vio- 
lent , & qui ne S’abandonnera pas « 
à toutes fortes d’injufticés ? Iorf-'# 
que nous voyons que parmi tant # 
de peuples quiétoient foumis au « 
divin Ulyffe, & qui ônt toujours’ 
trouvé. en lui ün pére plein de 
douceur ,iln’y'a pas un feulhom- « 
me qui fe fouvienne de lui & qui « 
n'ait oublié fes bienfaits. Je n’en « 
veux point ici aux fiers Pourfui- « 
vans quiconmettent dans ce Pa- « 
hais toutés fortes dé violences par 
h corruption & la déprävation de = 
leur efprit ; car c’eft au péril de 
teur tête qu'ils diffipent les biens « 
Ulÿffe ;: quoiqu'ls efpérerit 
qu’ils ne le vérront'jämais de re- * 
tout.. Maïs jé fuis véritablernent « 
indigné contre fon Peuple; des 

Y 
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# VOIr Que Vous vous tenez tous 
* dans un honteux filence , & que 
s.vous n'avez pas le courage de 
© vous appoñer, au moins par vos, 
* paroles , aux injuftices de fes en- 
».nemis , quoique vous foyez en 

e.très - grand riaombre , & qu'ils 
 æfoient bien moins forts que vous. 

. -Leocrite, fils d'Evenor,, lus 
® répondit : Imprudent , infenfé 
+ Mentor, que venez-vous de dire 
“pour nous exciter à nous oppafer 
» à tant de défordres ? Il weft pas 
» facile de combattre contre des 
# gens qui font toujours à table 
» quoique vousfoyezenplus grand 
# nombre qu'eux, Si Ulyife lui-mê 
» me furvenoit'auimilieu de ces fef- 
» tins , & qu'ilentreprit de chafler 
+ de.fon Palais ces figrs Pourfai- 
#vans, [a Reïne fa femme ne fe 
+ réjouiroit. ps fong-temsidé: ee 
® retour fi defiré, ellé fe”verroit 
æ bientôt périr à fes yeux, parce 


} 


> 
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que, quoïque fupérieur en ñnom- « 
bre , il combattroit avec défavan- « 
tage. Vous avez donc parlé con- « 
tre toute forte de raifon Mais « 
que tout le peuple fe retire pour « 
vaquer à fes affaires. Mentor & « 
Halitherfe , qui font les plus an- 
ciens amis d'Ulyffe, prépareront « 
à Telemaque tout ce qui eft né- « 
ceffaire pour fon départ. Je penfe « 
ourtarit que ce voyage aboutira « 
a attendre à Ithaque les nouvel- « 
les dontoneftenpeine, & qu'on 
ne partira point. es 
Îl parla ainf , & en même- 
tems il rompit l’aflemblée. Cha- 
cun fe retire dans fa maïfon ; les 
Pourfuivans reprennent le che- 
min du Palais d'Ulyfle, & Fele- . 
maque s'en va feut fur le rivage . 
de la mer; & après s'être lavé les 
mains dans fes ondes , il adrefle : 
cette priere à Minerve: . 
Grande Déefle , qui À og CE 
| - V} 


334 L'ObYsséE 
# hier vous apparoïitre à moi dans 
» mon Palais, & quim’ordonnîtes 
>» de courir la vafte mer, pour ap- 
» prendre des nouvelles du retour 
“de mon pere, qui eft depuis fi 
#long-tems abfent, écoutez-moi. 
« Les Grecs, & fur-tout les Pour- 
| + fuivans , s’oppofent à l'exécution 
_ sde vos ordres, & retardent mon 
# départ avec une infolence qu’on 
» ne peut plus fupporter. Il parla 
ainfi en priant ; aufli-tôt Minerve 
renant la figure & la voix de 
Mentor , S’'approcha de lui, & lui 
adreffant la parole ; | 


® -‘ Telemaque, lui dit-elle, dé- | 


> fornrais vous ne manquerez ni de 
valeur ni de prudence, au moins 
® fi le courage & la fageffe d'Ulyffe 
> ont coulé dans vos veines avec 
» fon fang ; & comme il étoithom: 
» me quieffetuoit toujours , non- 
» feulement tout ce qu'il avoit en- 


e : e 2° 
» trepris ; mais aufhi tout ce qu'il 
he? | 
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avoit dit une fois, vous ferez dee : 
même ; votre voyage ne fera pas «= 

“un vain projet, vous l’exécuterez. « 
Mais fi vous n’étiez pas fils d’'U- « 
lyffe & de Penelope , je n’oferois = 
me flatter que vous viniliez à = 
bout de vos defleins. Il eft vrais. 
qu'aujourd'hui peu d’enfans ref- « 
femblent à leurs peres ; la plû- = 
part dégénerent de leur vertu , = 
& il y en a très-peu qui les fur- « 
paflent. Mais, comme je vous l'ai « 
déja dit, vous marquez de Îa va- « 
leur & de la prudence , & la fa- « 
gefle d’Ulyfle fe fait déja remar- « 
quer en vous ; on peut donc ef- « 
pérer que vous accomplirez ce = 
que vous avez réfolu. Laiïflez la « 
les complots & les machinations «= 
_de ces Princes infenfés. Ils n’ont 
ni prudence: mt juftice , & ils ne = 
voyent pas la moït qui par l'or-«- 
dre de leur noire Deftinée eft déja «- 
près d'eux, & vales emportertous:« 
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» dans un même jour. Le voyage 
# quavous méditez ne fera pas long- 
» tems différé ; tel eft le fecours que 
» VOUS trouverez en moi qui fuis 
” l’ancien ami de votre pere ; je 
» vous équipperai un navire & Je 
» vous accompagnerai. Retournez 
» donc dans votre Palais ; vivez 
s avec les Princes à votre ordinai- 
re, & préparez cependant les 
# provifions a vous avez befoin. 
a His des vaifleaux bien 
® conditionnés ; mettez le vin dans 
* des urnes, & la farine, qui fait la 
» force des hommes, mettez - 1æ 
# dans de bonnes peaux ; & moi. 
® J'aurai foin de vous choifir parmi 
# vos fujets des. compagnons qui 
= vous. fuivront volontairement. IL 
= y a dans le port d’Ithaque aflez de 
æ vaifleaux tant vieux que nouvel- 
# lement conftruits ; fe choilirai le 
# méilleur , & après l’avoir équip- 
» pé, nous nous embarquerons ers= 
æ fermble, 
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Lä fille de Jupiter parla ainfi. , . 
Et Telemaque ne s'arrêta pas 
plus long-tems après avoir enten- 
du la voix de la Déeffe. Il reprit 
” le chemin de fon Palais, le cœur 
lein de trifteffe ; il trouva dans 
L cour les fiers Pourfuivans qui 
dépouilloient des chévres, & qui 
faifoient rotir des cochons en- 
graiflés. Antinots le voyant arri- 
ver, s’avance au-devant de lui en 
riant , Le prend par la main, & lui 
adrefle ces paroles : 
T'elemaque,qui tenez des pro- « 
posfibautains,& quifaites voir un « 
courage indomptable , ne vous « 


tourmentezplusaformerdespro-æ 


jets & à eg harangues ; « 
venez plutôt faire bonne chere « 
avechous, comme vous;avez fait « 
. jufqu’ici: Les. Grecs:adrdni-foih, 
de‘préphier toutes'chofes pour « 
votre départ ;ils vous donneront « 
un bof vaifleau '& des rameurs = 
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>» choifis , afin que vous arriviez 
+ plus proniptement à la délicieufe 
= Pylos, pour y apprendre des nou- 

+ velles de votre illuftre pere. 
Le prudent Telemaque lui ré- 
» pondit : Antinoëûs, Je ne fçaurois 
» me réfoudre à manger avec des 
» infolens comme vous, avec des 
# impies qui ne reconnoiflent ni les 
» loix humaines ni les loix Divines ; 
+ jene goûterois pastranquillement 
® Îe plaifir des feftins. Ne vous fuf- 
__» fit-il pasd’avoirjufqu’ici confumé 
* tout ce que j'avois de plus beau 
» & de meilleur, parce que j'étois 
> enfant ? préfentement que je fuis 
» devenu homme , que l'âge a aup- 
» menté mes forces, & que les 
» bonnes inftruétions ont éclairé 
= mon Cœur & mon efprit, je tâ- 
».cherai dehâter votre ntalheureu- 
» fe deftinée , foit.que j'aille à Py- 
# los ou que je demeure ici. Mais 
eje partirai malgré vous, & mom. 





voyage ne fera pas de ces vains 
projets qui ne s'exécutent point ; 


LOT 


jepartiraiplutôt fur un vaifleaudè « 


rencontre comme un fimple paf- 


fager , puifque je ne puis obtenir 


ni vaifleau , ni rameurs , parce 
que vous jugez Ex expédient 
pour vous de me les refufer. 


ec 
ce 
œ 
œ 


En finiffant ces mots, il arra- 


che fa main des mains d’Anti- 
noûs. Les Princes continuent à 
préparer leur feftin, & cependant 
ils fe divertifent à railler & à bro- 
carder Telemaque. Parmi cette 
troupe infolente, les uns difoient, 
Voilà donc Telemaque qui va 
nous faire bien du mal. Prétend- 
il donc amener de Pylos ou de 
Sparte des troupes qui l’aident à 
fe venger! car il a cette vengeance 
furieufement à cœur. Ou veut-il 
aller dans le fertile pays d'Ephy- 
re , afin d’en rapporter quelques 
drogues pernicieufes qu'il mê- 
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lera dans notre urne pour nous 
faire tous périr ? Que fçait-on, 
difoient les autres , fi après être 
monté fur la vafte mer, il ne fera 
pas errant & vagabond comme 
fon pere, & n'aura pas une fin 
aufli malheureufe que lui ? C’eft 
là le meilleur moyen qu’il ait de 
nous faire de la peine ; car nous 
aurions celle de partager tous fes 
biens, & pour fon Palais nous le 
laiflerions à fa mere, ou à celui 
qu'elle choifiroit pour mari. 
Ainfi parloient les Pourfuivans, 
_ & le jeune Prince defcend dans 
- les celliers fpacieux & exhauflés 
du Roi fon pere , où l’on voyoit 
des monceaux d’or & d’airain, 
des coffres pleins de riches étof- 
fes, des huiles d’un parfum ex- 
quis , & des vaifleaux d’un vin 
vieux digne d’être fervi à la table 
des Immortels. Toutes ces ri- 
cheffes étoient rangées par ordre 
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autour de la muraille en attendant 
Ulyfe , fi jamais délivré de fes” 
travaux, il revenoit heureufement |. 
dans fon Palais. Ces celliers é- 

” toient fermés d’une bonne porte 
avec une double ferrure , & les 
clefs en étoient confiées à une 
fage gouvernante qui veilloitnuit 
& jour fur ces thréfors avec beau- 
coup de fidélité & de prudence; 
c'étoit Euryclée fille d'Ops & pe- 
tite-fille de Peifenor. T'elemaque 
l'ayant fait appeller, lui parla en 
ces termes : 

Ma nourrice, tirez-moi de ce « 
vin vieux dans des urnes, & don- « 
nez-moi du plus excellent après « 
celui que vous gardez pour le « 
plus malheureux de tous les Prin- « 
ces, pour le divin Ulyfe, fi jamais « 
échappé à la cruelle Parque, il « 
fe voit heureufement de retour « 
chez lui ; bouchez avec foin les « 

urnes : mettez dans des peaux « 
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» bien préparées vingt mefures de 
» fleur de farine : que perfonne que 
» yous ne le fçache , & que tout 
» foit prêt cette nuit, je viendrai le 
» prendre après que ma mere fera 
» montée dans fon appartement 
» Le fe coucher; car je fuis réfo- 
u d'aller à Sparte & à Pylos tà- 
» cher d'apprendre quelques nou- 

+ velles du retour de mon pere. 
Euryclée entendant cette ré- 
folution , jette de grands cris, & 
les yeux baignés de larmes, elle 
# lui dit : Mon cher fils, pourquoi 
.« ce deffein vous eft-il entré dans 
-la tête? où voulez-vous aller ? 
- voulez-vous aller courir toute la 
+ vafte étendue de la terre ? vous 
* êtes fils unique & fils fi tendre- 
» ment aimé. Le divin Ulyfle eft 
* mort loin de fa patrie, dans quel- 
+ que pays éloigné. Vous ne ferez 
« pas plutôt parti, que les Pourfui- 
+ yvans de la Reine votre mere vous 


MN 
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drefferont mille embûches pour « 
vous faire périr, & ils partageront « 
entreeux tous vos biens. Demeu- « 
rez donc iciau milieu de vos fu- « 
jets. ; pourquoi iriez-vous vous « 
expofer aux périls de la mer qui « 
font infinis ? que l'exemple de « 
votre pere vous inftruife. « 

T'elemaque, touché de fa ten- 
dreffe, lui répond: Ayez bon cou- « 
rage , ma chere nourrice ; ce def- « 
fein ne m'eft pas venu dans l’ef- « 

rit fans l’infpiration de quelqué « 
Dieu. Mais jurez-mot que vous « 
ne le découvrirez à ma mere.que « 
l’onziéme :ou le douziéme jour « 
_ après mon départ, de peur que « 

dans les tranfports de fa douleur, « 
elle ne meurtrifle fonbeau vifage. « 
Que fi avant ce terme elle a d’ail- 
leurs quelque nouvelle de mon 
abfence, & qu’elle vous ordonne « 
de lui dire la vérité, alors vous « 
£erez quitte de votre ferment, ; « 
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_ Iparla ainfi, & Euryclée pre- 
nant les Dieux à témoin, fit le 
plus grand de tous les fermens, 
Quand elle.eut juré ; &-expliqué 
_ ce qu'elle prômettoit, elle rem- 
plit de vin les urnes, mit de la fa- 
rine dans des peaux ; & Telema- 
- que remontant dans: fon Palais, 
alla rejoindre les Princes. :. 
La Déefle Minerve , qui ne 
au pas de vue ce qu’elle vou- 
oit exécuter, prend la figure de 
T'elemaque, va par toute ha ville, 
parle à tous ceux qu’elle rencon- 
- tre, les oblige à fe rendre fur le 
- rivage à l’entrée dela nuit, & de- 
 mande au célébre fils de Phro- 
nius , à Noëmon, fon navire. Ille 
promet volontiers & avec grand 
. Plaifir. Le foleil cependant: fe 
_ couche, & la nuit répand fesnoi- 
res ombres fur la tèrre.. Minerve 
” fait lancer à l’eau le navire, l’é- 
- quipe de tout: ce qui eft néceffai- 
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re pour bien voguer , & le tient 
à la pointe du port. Les compa- 
gnons du jeune Prince s’aflem- 
xp preflés par la Déeffe , qui 
pour aflurer encore davantage le 
fuccès de fon entreprife , va au 
Palais d'Ulyffe & verfe un doux 

fomimeil fur. les paupieres des 
Pourfuivans. Les fumées du vin 
font leur effet, ils ne peuvent plus 
fe foutenir , les coupes leur tom- 
‘bent des mains ; ils fe difperfent - 
dans la ville & vont à pas chan- : 
celans chercher à fe coucher, : 
n'ayant plus la force de fe tenir 
à table, tant ils font accablés de 
fommeil. : NS 
Alors Minerve prenant la figu- 
re & la voix de Mentor , appelle 
T'elermaque pour le faire fortir de 
fon Palais. D , lui dit « 
elle, tous vos compagnons font « 
prêts à faire voile, ils n’attendent « 
plus que vos ordres; allons donc, « 
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» & ne différons pas davantage no= 
» tre départ. + 
. Enachevant ces mots elle mar- 
che la premiere, & Telemaque la 
fuit. À leur arrivée ils trouvent 
fur le-rivage leurs compagnons 
tout prêts, & Telemaque leur 
* adreflant la parole, leur dit: Al- 
“ons , mes amis, portons dans le . 
+ vaifleau toutes les provifions né- : 
» ceffaires ; jé les ai fait préparer 
» dans le Palais, ma mere n’en fçait 
“rien , & de toutes les femmes il 
“n’y en a qu’une feule quifoit du 
» fecret. En même-tems il fe met à 
les conduire lui-même ; ils le fui- 
vent. On porte toutes les provi- 
fions & on les charge fur le vaif- 
-feau , comme le Prince l’avoit 
ordonné. Tout étant fait, il mon- 
te le dernier. Minerve qui le con- 
duit fe place fur la poupe, & Te- 
- Temaque s’aflit près d'elle. On dé- 
lie les cables, les rameurs fe met- 
tent 
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tent fur leurs bancs. Minetve leur 
envoye un vent favorable, le Ze- 
phyre , qui de fes fouffles impé- 
tueux fait mugir les flots. Tele- 
_maque hâtant fes compagnons ; 

leur ordonne d'apparcilles Pour 
feconder fon empreflement , ils 
dreffent le mât, l’affurent par des 
cordages & déployent les voiles : 
le vent foufflant au milieu les en- 
fle , & les flots blanchis d’écume 
gémiflent fous les avirons. Le 
vaifleau fend rapidement le fein 
de l’humide plaine. Les rameurs 
quittant leurs rames, couronnent 
de vin les coupes, & font des li- 
bations aux Immortels, fur-tout 
à la fille de Jupiter, & voguent 
ainfi toute la nuit , & pendant le 
lever de l’aurore. Une 
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Livre IL | 
Page M: fur fes épaules un baudrier 1 


111. Le Grec dit, il mt fur fes épaules 
une épée, ce qu marque certainement que 
c'étoit un baudrier & non pas un ceinturon, 
comme on l'a déja vu dans l'Iliade. 


Page 112. Tenant au lieu de fceptre une pi- 
que } Il prend une pique ; parce qu’il alloit à 
une affemblée où :1l Rs bien qu'il feroit 
au milieu de fes ennemis. 


. Er fuivi de deux chiens , fes. gardes + 
déles ] Dans ces tems héroïques on fe fer- 
voit beaucoup de chiens. Nous avons vu 
dans l’Iliade, qu'Achille en noutrifloit de 
fort grands | & qu'il s’en fervoit pour la 
Std de fon camp. Mais, dit-on , voilà une 

elle circonftance à marquer dans une grande 
Poëfie | Telemaque ne marchoit pas feul , £l 
étoit fuivé de deux chiens. Il feroit bon que 
ces grands Critiques fe fouvinflent que la 
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Poëfie eft comme la Peinture , qui tire de 
grandes beautés des coutumes les plus fim- 
ples. Et que non-feulement dans la Poëfie, 
mais dans la Profe même , on prend plaifir à 
voir relever les moindres chofes qui mar- 
quent les ufages des anciens tems. Ce qu’Ho- 
mere dit ici de Telemaque , n’eft pas diffé- 
rent de ce que la fainte Ecriture nous dit de 
Tobie , cent cinquante ans ou environ après 
Homere | Profeêius eff autem Tobias, ©" ca- 
nis fecutus eff eum, Tob. 6. 1. Virgile n’a pas 
dédaigné la même circonftance : car dans le 
liv. 8. en parlant d'Evandre, il dit : 


” Necnon.& gemgni cuffodes limine ab alto : 
Procedunt , greflumque canes comitantur he 
| rilem. | 


Et c’eft ce que les plus grands Peintres ont 
imité, 


Et les vieillards s'éloignent par refpeit ] 
Les vieillards , c'eft-à-dire, les Princes & 
les Principaux d’Ithaque ; c’eft un mot de 
dignité qui ne marque pas toujours un grand 
âge. D'ailleurs tous ceux qui étoient à cette 
Memblée étoient plus vieux que Telemaque. 
Ils s’éloignent par refpect , autant fes enne- 
mis que les autres ; Dieu imprime fur les 
Princes un caradtère de majefté qui fe fait 
toujours fentir , & qui leur attire les refpedts 
qui leur font düûs. ee 


.… Le héros Egyptius parla le premier ] Voilà 
a Ithaque un Prince appellé Egyprius. Cele 
fe pratiquoit fouvent ; des noms patronymi- 
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de s où empruntés des lieux ,; devenoient 
es noms propres. Cet Egyptius pouvoit 
être d'une famille originaire d'Egypte ; ou 

bien il pouvoit avoir eu ce nom pour y avoir 

trafiqué. 


- Er ce fur le dernier qu'il dévora.] 1 y à 
dans le Grec, & il en fit fon dernier repas. 
Les anciens ont remarqué qu’Homere s'ex- 
prime ici d’une maniere amphibologique , & 
que ces paroles , en ft fon aernier repas, 
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préfentent trois fens. Le premier , Que cer 
Antiphus fut le dernier des Compagnons d’'U- 
Byffe que le Cyclope dévora ; ke fecond , Que ce 
Jut lui dont sl fit le dernier repas de la journée, 
c'eftà-dire , le fouper ; & le troifiéme, Que 
ce fut effettivement le dernier repas de ce 
monftre , qui après avoir perdu fon œil, re- 
nonça à la vie © mourut. Car il y avoit une 
tradition que le Cyclope n’avoit pù furvivre 
à fon infortune. Le dernier fens n’eft nulle- 
ment fondé dans Homere. Le fecond eft 
froid ; car il n’eft pas queftion ici s’il dévora 
Antiphus à dîner ou 3 fouper. Le premier 
fens me paroït le feul véritable, Antiphus 
fut le dernier des Compagnons d’Ulyfle que 
&e Cyclope dévora. 


Page 113. Certe confolation n’empéchoit pas 
ce malheureux pere. | Homere n’explique pas 
fi ce pere étoit inftruit du malheureux fort de 
fon fils. 1} y a bien de l'apparence qu’il l'i- 
gnoroit ; d'ou l’auroit-il fçu ? Son affliétion ve- 
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noit fans doute de l'opinion où il étoit , qu’il 
avoit péri avec Ulyfe. | 


… Nous n'avons vu tenir ici d'affemblée ni de 
confeil depuis le départ du divin Ulyffe ] Ho- 
mere veut peindre par là le grand défordre 
qui regnoit dans Ithaque. Telemaque n’a 
voit pas été en âge de tenir des Confeils. Pe- 
nelope ne le pouvoit 3 car outre que ce 
n’étoit pas l'emploi des femmes , elle ne l’au- 
roit pu quand elle l'auroit voulu : Laërte 
étoit trop vieux, il s’étoit même retiré, & 
les amis qui reftoient à Ulyffe n’auroient of£ 
l’entreprendre , de peur de s’attirer les Pour- 
fuivans. | 0e 


. Qui eff donc celui qui nous a affemblés?] 
Egyptius n’ignoroit pas fans doute que c’é- 
toit Telemaque ; mais il fait femblant de l'i- 
‘gnorer pour tirer de cette ignorance un pré- 
texte de parler le premier, & pour faire en- 
tendre done ce jeune Prince qu'il 
a encore des amis , fans s’attirer la haine 
des Pourfuivans , qui pouvoient prendre 
pour eux fes paroles. Cette adrefle produit 
un très-bon effet; car elle encourage Tele- 
.maque & le remplit d’efpérance , & elle lui 
épargne l'embarras où il auroit été s’il lui 
avoit fallu ouvrir l’aflemblée & parler le 
- premier. Un jeune homme qui n’a point d’ex- 
périence a befoin d’être Pa 


Qui que ce foir , c’eft fans douté un homme 
de bien ] Il en juge ainfi , parce que dans 
ce défordre il n'y avoit qu'un homme de 
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bien qui pût avoir le courage d’affembler 
un Confeil. ES 


Page 114. Et le fils d'Ulyffe charmé de ce 
bon augure ] Telemaque comprend fott bien 
le tour qu'a pris Egyptius, & prenant pour 
‘Jui toutes fes paroles , ilen tire un bon augu- 
re : c’eft pourquoi Homere dit, xaipe À quun. . 
Dur fignifie ici omen, 


Et après que le héraur Peifenor lui eut mis 
dans les mains fon fceptre ] Les Rois & les 
Princes portoient ordinairement leur fceptre 
‘quand ils alloient aux aflemblées , aux con 
fils ; & quand ils ne le portoient pas, ils 
avoient près d'eux dés hérauts qui le por- 
toient , & qui le leur mettoient entre les 
mains quand ils vouloient parler , parce qu'a 
lors ils avoient befoin de cette marque de 
‘leur dignité. Il en étroit de même des Jugess 
ils n’avoient pas le fceptre quand ils étoient 
‘aflis pour écouter les parties 3 mais quand 
‘ils fe levoient pour aller aux opinions, ils le 
“prenoient de la main des hérauts , comme 
Homere nous l'a expliqué dans le Liv. xtrx. 
de l'Iliade. Leurs re font entre les mains 
des hérauts qui les tiennent près d’eux, & 
quand ils fe levent lun apres l'autre pour 
“aller aux opinions , ils prennent chacun de la 
main d'un héraut ces fceptres, carattère [acré 
de La juflice. I} en eft ici de même de Te- 
Jemaque , il ne porte pas fon fceptre ; mais 

uand il va parler, il le prend de Le main de 
on héraut. : 


+ 
st s 1 . + . 


+ 
Û 
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Un grand malheur , que dis-je ? deux mal- 

heurs épouvantables, ] C’eft le fens de ces pa 

roles | Telemaque commence d’abord par 

xaxer, un grand malheur , & enfuite fe re- 

prenant , il dit, dus, deux malheurs. Ce 
difcours eft plein de force & d’adrefle. 


Page 115. Que vous trouviez en lus biem 
moins un maître qu'un pere plein de douceur } 
Car les Rois qui font feulemènt maîtres & 
qui ne font pas peres, ne font pas de bons 
Rois. Herodote femble avoir pris d'ici ce 
qu’il dit de Cambyfe & de Cyrus. KegeBurms 
getr d'érsôrns ; Kopos à FaTHpe Cambyfe étoit un 
mañre , © Cyrus un pere. 


Et l'autre , qui met le comble au premier] 
Le Grec dit, &° l’aurre qui ef} beaucoup plus 
grand. Et j'ai vu des gens qui étoient cho- 
qués de cet endroit , comme: s’il y avoit 
trop de dureté à Telemaque , de dire que 
les défordres de fa maifon étoient un ‘plus 
grand malheur que la mort de fon pere. 
Mais c'eft une délicatefle fans raifon. Il eft 
naturel qu'un fils perde fon pere, c'eft le 
cours de la nature ; & ce malheur , quoique 
grand , eft fans comparaifon moindre pour 
un Prince , que de voir des étrangers s’em» 
parer de fa maifon-, s'attacher à fa mere 
malgré elle, diffiper fon bien, & vouloir le 
chafler du thrône.  : . L | 


. Et ce font les principaux de mon Royaume ] 

C'eft-a-dire, de ceux qui devroient être les 

plus fidèles à Ulyfle & à moi. Telemaqu 
_ G ii 
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parle ainfi pour augmenter l'indignation du 
peuple ; car de cent huit Pourfuivans , il n'y 
en avoit que douze d'Ithaque. 


Qui donneroit une groffe dot à [a fille ] 
Car la premiere dot, qu'il lui avoit donnée 
‘en la mariant à Ulyfle , devoit demeurer à 
. #on fils. Une femime donc en fe remariant ne 
portoit point à fon fecond mari le bien qu'elle 
avoit porté au premier dont elle avoit des 
enfans , à moins que fes enfans ne l’euflent 
malrraitée ; cela me paroît remarquable. 


. Et tout mon bien fe diffipe ] Keränrey, c'eft- 
à-dire , fe perd, fe confume , averas dAvrap, 
dc NITkETU 


Page 116. Mais il viendra un jour que je 
eur paroîtrai terrible ] Il m'a paru qu'on a 
toujours mal expliqué ce vers. 

20.09% H° % tacre 
 Avyansor Tic. 


Car on l'a expliqué, & je fuis encore foible. 
Mais ce n'eft point du tout là le fens. C'eft 
une parenthefe. Après que Telemaque a dit , 
> que je ne fuis pas encore en age de my op- 
pofer , il ajoute comme par une efpéce d’inf- 
piration, mais àl viendra un jour que je leur 
paroîtrai terrible, Atvjarus figniñe foible, 
expofé aux injures ; mais il ignifie aufl, 
terrible , pernicieux , & il eft ici dans cette 
derniere fignification ; le mot #ru& feul le 
prouve. Cela donne beaucoup de force au 
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difcours de Telemaque , & eft très-propre à 
encourager fes fujets. 


Je n'ai.pas encore appris à manier Les ar- 
mes | Homere dit, je n’ai pas encore appris 
. da valeur. Ce Poëte croyoit donc que la va- 

leur s'apprenoit , & que c’eft une fcience 
comme toutes les autres vertus. C'eft ce que 
Socrate a démontré. On peut voir le dia- 
Fe de Platon intitulé : Lâches ou de La va- 


Refpettlez les peuples voifins , évitez leurs 

- geproches ] Car les peuples qui abandonnent 

. Jeurs Princes , font immanquablement regar- 

dés comme infâmes, par tous ceux qui ap- 
prennent leur lâcheté. 


Ils n’en faffent tomber [ur vos têtes la pu 
nition qu’elles méritent ] Car Dieu ne punit 
pas feulement ceux qui commettent ces ac- 
tions fi indignes , mais encore ceux qui lès 

. voyent commettre, & qui n'ont pas le courage 


7 de s’y oppofer. 


Er de Themis qui préfide aux affemblées, 

& qui affére ou renverfe tous les confeils ] 
. Il y à feutement dans le Grec, & de The- 
mis quê forme ou. diffipe les. affemblées des 
hommes. Euftathe fait entendre qu'Home- 
. xe parle ainfi par rapport à une coutume 
qu'on avoit alors de porter aux affemblées 
une ftatue de Themis, & de la remporter 
quand les affemblées étoient finies. Et de 
.@çtte maniere c'étoit Themis qui formoit les 


G y 
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.affemblées & qui les congédioit. Mais outre 
que je n'ai vu nulle part aucun veftige de 
cette coutume , & que je ne crois pas qu'elle 
-ait aucun fondement dans l'Antiquité, je 
fuis perfuadée qu'Homere dit ici quelque 
chofe de plus prafand & de plus utile. Aflü- 
.rément il veut faire entendre qu’il n’y à que 
Ja juftice qui afure les délibérations qu'on 
-prend dans les confeils ; elle les fait réufiir 
quand elles font juftes , & elle les renverfe 
& les diflipe quand elles font oppofées à fes 
loix. 


: Page 117. Que fi jamais le divin Ulyffe avec 
un cœur ennemi vous a accablés de maux, 
-vengez-vous-en fur moi ] Les peuples ne peu- 
vent fans injuftice & fans impiété conferver 
du reflentiment , ni fe venger des injuftices 
.de leur Roi légitime , beaucoup moins enco- 
- xe s’en venger fur fon fils innocent ; mais il 
. faut qu'un Prince foit bien affuré que fes 
._fujets n’ont aucun fujet. de fe plaindre de 
. fon. pere , pour ofér réveiller. ainfi leur ref- 
fentiment , & fe livrer à toute leur haine, 
fur-tout dans le défordre qui regnoit à Itha- 
que. Il y a là beaucoup de grandeur & de 
confiance ; cela confirme bien l'éloge qu'il 
a donné à Ulyfle ; qu'ilrétoit doux à fes-peu- 
_ples comme un pere à fes enfans, ‘1  : 
. | To 4 

1] mé ferois beaucoup ples avantageux que 

ce fût vous |. Telemaque prévient ici une ré- 
ponfe que fes fujets pouvoient lui faire,ce n’e/F 
pas nous qué diffipons vorre bien. Et il leur dit 
. qu'il feroit plus avantageux pour Jui qu'ils 


y + 
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le diflipaffent eux-mêmes , que de fouffrir, 
comme ils font, que d’autres le diflipent , & 
il en donne une fort bonne raifon, 


Vous me précipitez dans des maux [ans 
seméde ] Car comment retirer de tous ces 
Princes ce qu’ils auront dévoré , confumé » 
il faut donc eur déclarer la guerre. Mais 
‘comment la faire quand on eft ruiné > L'Au- 
teur du Parallele a fi peu compris le fens de 
ces paroles de Telemaque , qu'il en tiré oc-- 
cafion de fe mocquer d’'Homere felon {a bon- 
ne coûtume. Dès le matin, dit-il, Telema- 
que fort après avoir chauffé [es beaux fouliers : 
#1 affemble fon confeil où &l repréfenté que les 
Amans de [a mere mangent [es bœufs, fes 
moutons Ÿ fes chévres gralfes ; qu'il ne fe fou 
cieroit pas que d'honnêtes gens , tels que font 
ceux de fon confeil , les mangeal[ent , parce 
quil fçair qu'ils les payeroient bien, ce qu'il 
‘ne peut pas efpérer des Amans de fa mere. Es 
out cela il le dit en pleurant: N'eft-ce pas à 
"un judicieux Critique. Se .. 


. Page 118. Er al jette à terre fon fceprre ] 
Pour mieux marquer. fon indignation, & 
comme pour mieux dire qu’il ne fe foucioiÿr 
pas de regner fur des peuples qui trahifloient. 
fes intérêts, .& qui n’avoient pas pour lui les 
fentimens qu'ils devoient avoir. Dans le x. liy. 
de l’Iliade , Achille dans fon emportement 
contre Agamemnon , jette de même fon fcep: 
tre, & j'en ai expliqué les raifons. : - 


Telemaque , qui témoignez dans vos dif- 
gours tant de hauteur @: tanr d'audace TJ 


G vj 
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Œuftathe a pris ici le mot vJæyoprs pour un 
homme qui exagere. Mais je ne crois pas. 
qu'Homere l'ait employé dans ce fens-là ; 
car il n'eft pas même vrai que Telemaque 
exagere. Il fignifie , qui parle avec haureur 
‘@" avec fierté | & Antinoïis a égard à ce qu’il 
a dit, qu'il viendra un jour qu’il leur paroïtra 
zerrible ; & cela confirme l'explication que j'ai 
donnée à ce vers. | 


C’eff la Reine elle- même] Ce difcours 
d’Antinoüs eft le difcours d’un infolent, à 
qui la pafion ête l’ufage de la raifon. Com- 
ment Penelope peut-elle être caufe de tous 
ces défordres ? parce qu'elle refufe de fe rema- 
xier , les Princes font-ils en droit de vivre 
à difcrétion chez elle & de La ruiner ? 


. Quelle élude toutes Îles pourfuires des 
Grecs. ] J'ai tâché de rendre toute la force 
de ce moÿ, aréseBes Super 3 drigBes fignifie pro- 
prement priver. Au refte, ce difcours d'Anri- 
noüs ne fait qu'augmenter l'amour & la re- 
connoiffance que Telemaque a pour fa mere. 
Car quelle fagéfle dans cette conduite, & 
quel amour Penelope ne marque-t-elle pas 
à fon fils & à fon mari ? : 


Page 119. A:une toile très-fine & d'une 
mmenfe grandeur. ] La finefle & la gran-. 
deur marquent le gränd travail , & par confé- 

uent la longueur du tems que cet ouvrage 
nds Au refte , j'ai confervé ici le mot 
de toile, parce que notre langue l’a confacré 
à cette hiftoire , & qu'on dit /a tofle de Pe 
grlope, ce qui a même fait un proverbe, Je 
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me contente d’avertir que @éps n’eft point 
une toile, mais un voile, une de ces riches 
étoffes dont Les Princeffes & les grandes da- 
-mes faifoient provifion | & qu'elles prodi- 
guoient dans les funérailles des ee Lébies 
qui leur éroient cheres ; c'eft pourquoi An- 

ces Re dans fa frayeur qu'elle a que le 
corps de fon mari ne foit déchiré fur le ri- 
vage & en proye à La corruption, dit : Hélas, 
à quoi vous fervent sant de riches © belles 
étoffes que nous avons dans le Palais © qui 
Jont. l'ouvrage de mes femmes ! À la fin du 
Livre xxr1. | 


Je la prépare pour les funérailles de Laër- 
Ze] Quoique ce ne foit ici qu’un prétexte, 
‘& que Penelope ne cherche qu’à amufer fes 
amans par un ouvrage qu'elle a deflein de 
ne pas finir, cela n'empêche pas que ce choix 
ne lui fafle honneur, & ne marque fa grande 
fagefle , d'avoir préféré à tout autre amufe- 
mecht une occupation convenable & pieufe. 
‘C'étoit la coutume des Princefles & de tou- 
_ tes les dames vertueufes & appliquées à leurs 
devoirs , de faire des étoffes pour l'ufage dé 
leur maifon , & pour avoir de quoi honorer 
: funérailles des perfonnes qui leur étoient 
etes... , 


A ’aucune femme des Grecs ne vienne 
me ue reprockes , fi j'avois laiffé fans 
drap mortuaire | C'étoit fans doute une par- 
tie de l4 piété des femmes de faire de jeurs 
propres mains des étoffes pour honorer les 


funérailles de leurs peres, de leurs beau- 
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peres , de leurs maris , & celles qui y man- 
quoient étoient expofées aux FRE s des 
autres. La décence & le grand fens des pa- 
roles de Penelope n'ont pas empêché l'Au- 
teur du Parallele de s’en mocquer. Penelo- 
pe, dit-il, défoit à fes amans qu'ils artendiffent 
qu’elle eût achevé [a toile, dont elle voulost 
faire un drap pour enfevelir fon pere , ne vou- 
fans pas que [es voifines lui reprochalfent 
qu'un homme auffi riche que fon pere n'eñs 
pas un drap pour l’enfevelir. Quelle mifere , 
quelle pauvreté ! | 


__ Page 120. Une de fes femmes , qu? érois de 
Ta confidence , nous à avertis ] Homere pré- 
pare déja le Lecteur à ce qu’il lui apprendra 
enfin du mauvais commérce que les Pour- 
fuivans avoient avec les femmes de Penelo- 
pe, & du châtiment qu'Ulyfle en fit. 


Et obligez-la à fe déclarer en ré de 
celui que fon pere choifira, &° qu’elle trouvera 
Je plus aimable |] Homere joint fort bien l’au- 
torité du pere avec Le confentement de la fille. 
Icarius n’auroit pas marié Penelope fans fon 
confentement, & Penelope étoit trop fage pour 
fe remarier fans l'autorité de fon pere...  . 


_ Page 121. Tandis qu'elle perfifiera dans le 
deffein que les Dieux lui ont infpiré ] Ils re- 
<connoiflent que ce font les Dieux qui ont 
infpiré ce deffein à Penelope, ils font donc 
- de leur propre aveu des impies de s’y oppo- 
der, Tous ces traits méritent d’être remMate 
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:qués , car ils font beaucoup pour la beauté 
& la juftefle des caractères. 


I eff vrai que par cette conduite elle ac= 

« Guerra beaucoup de gloire , mais elle achevera 
+ de vous ruiner | Antinoïs veut infinuer par 
: à à Telemaque que Penelope ne tient pas 
: cette: conduite par amour pour Ulyfle & 
* pour lui, mais par vanité, pour s’acquerir 
un renom par cette Jongue réfiftance , & 
w'elle facrifie à cette vanité toute la fortune 


e fon fils. 


‘Que Penelope n'ait donné la main à celus 
qui lai [era le plus agréable ] Voici un de ces 
paflages qui ont un fens prophétique , qui 
n'eft pas celui de l’auteur , & ces pañlages 
font un véritable plaifir au Lecteur inftruit. 

” Il arrivera que les Pourfuivans ne fortiront 
véritablement du Palais qu'après que Pene- 
lôpe fera mariée à celui qui lui fera le plus 
agréable ; ear leurs cadavres ne- féront em- 

- portés qu'après que Penelope fera. réunie’ à 
fon cher Ulyfle. Remarquez, dit Euftathe, 
cet augure enveloppé , caché. Znpaiwouy d''ce 
ourois Phuens émmarionerms , &C. Et il ajoute 
émrqyeTtos OÙ K) Tr TolouTair à MSHOGTOS MONTHS 
Ce Poëte très-gracieux mérite d'être loué enco- 
re par ces endroits. Il y en à un femblable 
dans le 1x. Liv. de l’Iliade. On peut voir là 
ma Remarque , tom. 2. pag. 446. | 


| Page 122. Anténoüs, il n'eff pas poffible | Eu- 
ftathe a fort bien fenti que es rente de Te- 
+ Jemaque cf férrée, concife &-plcine de force, 
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Celle qui m'a donné le jour , © qui m'a 
nourré elle-même ] Telemaque témoigne ici 
fa reconnoiflance à fa mere, on (oenent 
de ce qu'elle lui a donné 1a naiflance, mais 
encore de ce qu'elle l’a nourri, c’eft-à-dire , 
allaité 3 car les femmes, & fur-tout les 
Princefles & les Reines, avoient déja com- 
mencé à fe foulager de ce pénible devoir que 
la nature femble impofer , & à donner leurs 
enfahs à des nourrices, ce qu'Euftathe ap- 
pelle fort ingénicufement wne forte d'expo- 
Jfition. Nous en voyons des exemples fré- 
quens dans l’Ecriture fainte : Ulyfle même 
- avoit été allaité par Earyclée. Penelope n’a- 
. voit pas imité cette délicatefle , elle avoit 
nourri fon fils. +. 


Mais Juis-je en état de rendre à Icarius 
toutes [es richeffes , comme il faudra le faire 
nécellairement , fi je renvoye ma mere fans 
autre raifon que ma wolonté ] C'eft à mon 
. avis le véritable fens de ce paflage. 11 paroît 

ue telle étoit la coutume de ces tems - la. 

Un fils qui chafloit fa mere de chez lui 

contre droit & raifon, étoit obligé de lui 

rendre fa dot & tout ce qu’elle avoit apporté 

à fon mari ; car il étoit bien jufte que cette 
+ ingratitude füt punie.. Mais fi la mere fe re- 

tiroit d'elle-même pour fe remarier , ou au- 

trement , tout le bien. qu'elle avoit eu en 
mariage , demeuroit à fon fils , qui étoit fon 
héritier légitime. Malgré cet ufage , un fcru- 

À \ 
. pule très-mal fondé'a donné fort. mal-à-pro- 
pos la torture à ces deux vers. Euftathe rap- 


porte qu'il y a eu des Critiques qui fe fonc 





SUR L'ODyssse. LivreIl. 16} 
imaginé que cette raifon de Telemaque , que 
. s'il renvoyoit fa mere, il faudroit rendre à 
Icarius tous les biens qu'il avoit donnés à fa 
file. en la mariant , marque un intérêt trop 
{ordide , & jette fur ce Prince une note d’a- 
varice qu’il eft bon de lui épargner ; & pour 
en venir à bout, ils ont. ponétué autrement 
ce paflage : 


\ U 
soso. Kaxoy pus MON drerirais, 
» 4 s/ 3 \ e À » / / 
Ixapsia , «ix MUTOS EN GY MAO HATIOY sin ae 


Et par cette ponétuation ils lui ont donné 
. un fens ae fees car ils ont prétendu 
Fe ce mo axorirew ne doit pas s'entendre 
-des richeffes , mais des peines que la juftice 
divine impofe aux méchans : ils veulent donc 
qu'on traduife , Quel malheur pour moi de 
payer à la juflice Divine tout ce que je luë 
devrois , fÿ je renvoyois volontairement ma 
mere à fon pere Icarius ? Mais encore une 
fois , ce fens eft infoutenable , & n'eft fondé 
que fur un fcrupule très-faux. Quand Tele- 
maque dit que s’il renvoyoit fa mere, il fau- 
.droit lui rendre fa dot , il ne parle pas ainf 
par avarice , mais il pe les Pourfuivans 
par leur foible pour les refroidir ; car ces 
Princes recherchant Penelope plus pour fes 
richeffes que pour fa beauté , n’auroient plus 
tant d’empreflement s'ils voyoient qu'il la 
renvoyät : car il ne pourroit la renvoyer qu’à 
fon pere Icarius | & en la renvoyant il fe- 
roit obligé de lui rendre tous les biens qu'el- 
le avoit apportés. Ce qui n'étoit nullement 
l'intention des Pourfuivans ; ils vouloient 
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ue Telemaque l'obligeât de fe retirer chez 
on pere, afin que cette Princefle plutôt 
ue + fe réfoudre à retourner chèz lui, fe 
éterminât enfin à fe donner à l’un d'eux, 
& ils n’avoient garde de vouloir qu’on ren- 
dit à. Icarius la dot qu’il avoit donnée ; car ils 
fçavoient bien qu'il ne la rendroit point à un 
on mari qu'elle auroit époufé par force 
& fans fon confentement. Il y a dans ce paf- 
fage plus de finefle que ces Anciens n’ont erû, 
Je pourrois ajouter d’autres raifons , mais 


celles-là fufifent. 


, 


Après que ma mere challée de ma maifon 
jauroit invoqué les redoutables Furies] Nous 
avons vu dans le 1x. Livre de l’Iliade tom. 2. 
pag. 379. que Phœnix dit que fon pere fe 
contre lui les plus noires imprécations, G" qu'il 
#nvoqua les terribles Furies, Dans le même 
“Eivre , pag. 389. nous-avons vu que la Furie 
qui erre dans les aivs Ô* qui a roujours urs 
cœur implacable & fanguinaire, entendit du 
fond des Enfers les imprécations qu'Althée 
avoit faites contre [on fils Meleagre. Et en- 
fin nous avons vu encore dans le xx1. Liv. 
tom. 3. pag. 234. que Pallas après avoir ren- 
verfé Mars fous une pierre qu’elle lui avoit 
jettée, lui dit : Les luries uengerefles ons 
donc exécuté les imprécations que ta mere 
a proférées contre toi. Tous ces paflages font 
voir que les payens ont eu une fi grande 
idée de l'honneur & du refpe&t que les en- 
fans doivent à leurs peres & meres , qu'its 
croyoient que les Furies étoient particuliére- 
‘ment commifes pour punir les enfans qui 
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manquoient à ce refpect, & pour accomplir 
les imprécations que ces peres offenfés au- 
roient faites contre eux. Cette idée eft gran- 
. de & bien capable d'imprimer de l'horreur 
‘ aux enfans. Car qu'y a-t-il de plus terrible 

ue d’être la proye des Furies ? C’eft dans ce 
fens qu’'Iris dit à Neptune dans le xv. Liv. 
de l’Iliade tom. 3. pag. 345. Vous n'ignorez 
pas que les noires Furtes fuivent toujours les 
. aînés pour venger les outrages que leur font 
leurs freres. Car les aînés font refpectables 
aux cadets commé les peres. On peut voir 
1à les Remarques pag. 395. Telemaque veut 
donc fe mettre à couvert d’un pareil male 
heur. Pa 


L 


… Page 123. Sortez de mon Palais , allez ail- 
Jeurs ] Telemaque répéte ici fept vers qu'il a 
déja dit , dans le premier Livre, & il n’y chan- 
ge pas un mot. Homere ne s'amufe pas à 
changer ce qu’il a bien dit une fois. 11 feroit 
à défirer que fon exemple nous donnût le 
ne de répéter à propos ce qui a déja été 
bien dit à propos ; mais la délicatefle trop 
fuperbe de nos oreilles ne s’accommodera 
jamais de ces redites dont elle eft fi bleffée 


. . LU A 2 
_& il faut obéir à ce goût. 


Page 124. Ils marquent par leurs regards 
toutes les têtes des Pourfuivans, & leur prédi- 
fent la mort ] Pour s'appercevoir que ces ai- 
gles marquent par leurs regards les têtes de 


chacun de ces Princes, il faut, comme dit 


fort bien Euftathe , l'œil de la Mufe même ; 
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mais voilà le merveilleux , & puifque la Mule 
le voit , il faut l'en croire. - 


_ Car après s'être enfanglanté avec leurs an- 
gles la tête G* le cou ] Euftathe nous avertit 
qu’il y avoit des géns qui faifant violence 
à ce texte , lui donnoient cette explication 
très-incroyable 3 Car après avoir enfanglanté 
avec leurs ongles la rése &> le cou des Pour- 
faivans , comme fi ces aigles fe fuflent rabat- 
tus fur ces Princes , & leur euflent déchiré 
le vifage & le cou avec leurs ferres. Mais 
cela eft trop éloigné de la vraifemblance , & 
le premier fens eft le feul naturel. Jamblique 
dit même qu'il a vu de ces oifeaux qui fe dé- 
chirent eux-mêmes pour prédire des chofes 
qui doivent arriver. pu 


À droite ] C'eft-à-dire | du côté de l'O- 
rient qui étoit le côté heureux. 


Car ils prévoyoient ce qui devoir s’accom- 
flir |] Comme on n'eft pas aujourd'hui fi 
éclairé fur le vol des us » & que bien 
des gens n'entendront pas comment ces 
deux aigles marquent ce qui doit arriver, 
je crois qu’il n’eft pas inutile d’en donner ici 
une explication circonftanciée. Les deux a3- 
gles, He Ulyfle & Telemaque. Jupiter les 
fait partir, car ils font tous deux infpirés 
& conduits par ce Dieu. Ils viennent de la 
montagne , car ils viennent tous deux de 
leur maifon de campagne , où ils ont tout 
concerté. D'abord ils ne font que planer , car 
d’abord ils ne font pas grand bruit & paroif= 
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ent tranquilles. Ils fe trouvent toujours l'un 
près de l’autre , car le pere & le fils fe fou- 
tiennent & courent au même but. Mais lorf- 

wils font arrivés Le de laffemblée, 

ès qu'Ulyffe & fon fils font arrivés dans la 
fale où les Pourfuivans font à table , alors 
ils fonc un grand bruit , & par les regards 
ils marquent les têtes des Pourfuivans , cat 
ils les tuent les uns après les autres. Après 
s'être enfanglanté la rêve &r le cou , car ils im- 
molent à leur reffentiment ceux de leurs fu- 
jets qui étoient coupables , & pour des Prin- 
ces c'eft fe déchirer & fe faigner eux-mêmes 
que d'immoler leurs fujets. 1/5 traverfens la 
ville & regagnent leur aire , car après cette 
terrible exécution’, ils vont à la maifon de 
campagne de Laërte, où ils font chez eux. 
Voilà l'explication naturelle de ce prodige 
qui eft très-ingémieux. Grotius trouve que 
cet augure reflemble fort au fonge du grand 
.Pannetier , qui fongea ne portoit fur fa té- 
te trois corbeilles de farine , que dans celle 
qui étoit au-deflus ii y avoit toutes fortes de 
pains & de pâtifleries , & que les oifeaux des 
cieux venolent en.manger. Genef. 40: 16. 
17. Comme dans ce fonge ces oifeaux pré- 
fagent la mort du grand Pannetier en allant 
manger le pain qu’il portoit fur fa tête, de 
même dans Homere ces aigles préfagent la 
mort des Princes |, en marquant leurs têtes 
“par leurs regards. C’eft peut-être fur un paf- 
fage comme celui-ci & autres femblables, 
-qu'on a fondé la fcience de la divination par 
je vol des oifeaux. 


* 
EI 4 * 
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Page 125. Plufieurs d’entre nous qui habi- 
tons la haute ville d'Ithaque , nous fommes 
menacés du même fort ] Halitherfe fçait bien 
qu'il n’a rien fait contre Ulyfle ; mais pour 
micux perfuader la vérité qu’il annonce , il fe 
met du nombre de ceux qui font menacés. 
Cela eft plus fort. Si Halitherfe craint pour 
lui, que ne doivent pas faire les autres 2 


Prenons enfemble des mefures pour l'éviter ] 
Voici donc un prophéte qui eft perfuadé 
qu'on peut éviter les maux dont on eft mena- 
cé, & que Dieu a déclaré par des fignes cer- 
tains & indubitables , & qu'on n’a qu’à chan- 
ger de conduite pour changer les décrets du 
ciel. Cela s'accorde fort bien avec la faine 
Théologie. 


Lorfque les Grecs monterent à Ilion] Je 
crois avoir remarqué ailleurs qu'on difoit 
monter de tous les voyages qu'on faifoit 
vers le Levant, parce qu'on regardoit les par- 
ties Orientales du monde comme les plus éle- 
vées. 


Page 126. Je luë avois prédir] Dans ces 
deux vers & demi, Halitherfe remet devant 
les yeux tout le fujet de l'Odyffée. Homere 
infinue par-là fort adroitement que ce fujet 
n’eft pas un fujet feint , mais une hiftoire tres- 
véritable , puifque tout ce qui arrive à Ulyffe 
avoit été prédit même avant le départ des 
Grecs. Cela eft dit fi naturellement & avec 
tant de vraifemblance , qu'il eft prefque im- 
poffible de n'y être pas trompé, 
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On voit tous les jours une infinité d'oifeaux 
voler fous la voñte des cieux, @ ils ne [ons 
pas tous porteurs de préfages ] Eurymaque 
n'ofe pas nier & détruire tous les augures , 
tous les préfages qui fe riroient du vol des 
oifeaux ; car cet art étoit trop généralement 
recù & trop accrédité , & il avoit vü même 
que toute l’aflemblée avoit été frappée du 
prodige qui venoit d'arriver: les Grecs n’eu= 
rent pas plurét apperçé ces oifeaux de Fu- 
piter , qu’ils furent faifis de frayeur. Que 
fait-il donc ? il fe jette fur le général ; il y 
a une infinité d’oifeaux qui volent fur nos 
têtes fans rien fignifier. Oui : mais eft-il bien 
ordinaire de voir deux aigles, & de leur 
voir faire tout ce qu’ils font ici ? Ce qu’ils 
font d'extraordinaire n’eft-ce pas une mar- 
que füre de leur miflion? Il eft bon de re- 
marquer qu'Homere eft fi religieux , qu’il ap= 
uie & confirme toujours la Religion reçüe. 
Dans le x11. Liv. dé l'Iliade , tom. 3. p. 128, 
Hector, pour éluder la prédiétion que Poly 
damas tiroit de cet aigle, qui venant à pa 
roître tout-à-coup , tenant en fes ferres un 
dragon épouventable, jettoit la frayeur dans 
tous les efprits , lui dit : Vous nous exhortez : 
d'obéir à des oifeaux, qui d'une aîle inconftan- 
se € légere fendent les airs, à des oifeaux 
dont je ne fais nul compte, &°c. Mais la fuite 
juitifie Polydamas. Il en eft de même ici.' 
Sophocle ; qui eft le plus grand imitateur 
d'Homere , # fert de la même adrefle pour 
confirmer les .oracles & les augures. Dans 
l'Ocdipe , Jocafte , pour confoler ce malheu- 
reux Prince , lui dit: Sçachez. que les home 


U 
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mes n'ont nullement l’arr de prophétifer , & 
je vais vous en donmer des preuves. Et ces 
preuves ne font que confirmer la vérité des 
pOpRenes qu'elle veut nier. Quand elle dit 
enfuite pour fe mocquer , Oracles des Dieux, 
qu’étes-vous devenus ? Ils font devenus vé- 
ritables. Et quand Ocdipe. lui-même dit : 
Qui voudra déformais fe donner la Aie d'é- 
couter La voix des oifeaux ? Il le dit quand 
ce qu'on lui rapporte fait voir que tout ce 
qui lui avoit été prédit , -étoit accompli ; & 
je ne fçaurois mieux finir cette Remarque 
que par cette réflexion que je tire de celles de 
M. Dacier fur cette pièce. Tour ce que ces 
Poëtes font dire contre les oracles © les au- 
gures, ef} une leçon excellente qu'ils donnens 
aux hommes de refpeéter tour ce qui viens 
de Dieu, lors même qu'ils ne peuvent le com- 
prendre , & qu'il paroit le plus oppofé à ce 
w’ils voyent devant leurs yeux. On voit tous 
Les jours que les libertins voulant nier &" com=— 
battre la Religion , ne font que la prouver & la 
confirmer. | 


Page 127. Et tu n’exciterois pas contre nous ] 

. A'ritins ; œnives eft un terme de chaffe qui fe 

dit proprement quand on découple les ere 
pour les lâcher fur la bête. : 


. Er cela pour quelque préfent que tu efpé- 
res qu'il te fera pour récompenfer:ron zéle ] 
Eurymaque veut décrier la prophétie d'Ha- 
litherfe , en faifant foupçonner qu'il eft ga- 
gné par Telemaque , & que c’eft un homme 
qui ne parle que par intérêt. Et cela eft fon- 


dé 
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dé fut ce qu'il y avoit fouvent de ces forres 
de prophéres à qui des préfens ouvroient 1 
bouche ; c’eft pourquoi fe Roi de Moab of- 
froit tant de préfens à Balaam , pour.le por 
ter à maudire le pepe d'Ifraël. Mais les’ 
véritables prophètes difent aux Princes qui! 
veulent les corrompre & les porter à leur 
prédire des chofes agréables , ce que Damiel 
dit au Roi Baltazar : Gardez vos préfens & 
les donnez à d'autres ; je vous dirai certe écri= 
ture , © vous en donnerai l'explication, Dan. 
ch. v. verf. 17... 


. Là fes parens auront [foin de luë faire des 
nôces magnifiques , ©" .de lui préparer des’ 
préfens ] J'ai expliqué ce paffage dans le pre- 
mier Livre. Eurymaque a bien fenti la finefle 

cachée dans ce que Telemaque vient de leur 
dire : Suis-je en état de rendre à Icarius toutes 

fes richeffes ? C'eft pourquoi il répond , Ren= 
voyez votre mere à fon pere, qu lué fera des 
préfens, "ce. comme s'il difoit, Ce n’eft point 

“notre intention que vous rendiez à Icarius 
tout le bien que fa fille a apporté à Ulyfle, 
gardez-le ; celui qu'elle choifira la prendra 
avec les préfens. que fon, pere lui fera ; nous: 
n'en demandons pas davantage. | 


Page 128. Querque difficile qu'elle foit ] 1 
appelle leur pourfuite difhcile pue qu'elle 
ne finifloit point: il y avoit près de quatre ans 
qu'ils recherchoient cette Princefle , & ils 
n'étoient pas plus avancés que le premier 
jour. | : 


Tome 1, H | 
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Et'jamuais ce déjordre ne ceffera ] Il y a 
dans le texte , ovY ar iox teur, Euftathe 
l'a expliqué, & jamais leurs biens ne ferons 
égaux, pour. dire qu'ils diminueront tou- 
jours davantage ; car. il eft bien für qu'ils 
n'aygmenteront pas. Mais je trouve cela 
froid. Si ME Le dit, @* jamais les chofes ne 
feront égales ; pour dire jamais l'ordre ne fe- 
ra rétabli. Car l'ordre eft défigné par l’égali- 
té, qui fait que chacun a ce qui lui appar- 
tient. È | 


Tandis qu'elle amufera les Grecs en diffe- 
raut fon rmmariage | 'L'expreflion eft remar- 
_ quable , 2Pes darpncir A'jesous dv paper. 
AsærpiBuv fignifie proprement fe diverrir, 
jouer , dit Hefychius. Mais dans Homere il 
figaifie rerarder , traîner , différer. Et ce qu'il 
Le de fingulier , il le met avec l'accufatif de 
a chofe &. celui. de la perfonne. — 


. A caufe. de fa vertu], Eurymaque veut 
toujours effacer de l’efprit de Telemaque le 
foupçon, qu'ils ne pourfuivent. la Reine que 
pour fes richefles , & pour le dépouiller des 

jens qu'elle a appogés à fon pere. Il tâche 
de lui perfuader que ce n'eft que pour fa 

vertu. 


: Page 130, Et Mentor fe leva : c'éroit un des 
plus fidéles amis d'Ulyffe ] Ce Mentor eft un 
des amis d'Homere qui l'a placé ici par recon- 
npiffance , parce qu'étant abordé à Ithaque 
‘a fon retour d'Efpagne , & fe trouvant fort. 
incommodé d’une fluxion fur les yeux , qui 


f 
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pui is de continuer fon voyage, il fut re- 
ü. chez ce Mentor, qui eut de lui tous les 


Bins imaginables. 


Afin qu’il la conduisfr fous les ordres d& 
bon Laërie } KefésOui ve porn, pour obéir 
au vieillard. C'eft-à-dire à Laërte. Ulyfle 
en ar pour Troye , laifle la conduite 
de fa maifon à Mentor : toute la maifon doit 
obéir à cet ami fidéle ; mais cet ami fidéle 
cft fous les ordres de Laërte. I1 y a là une 


grande bienféance , & Homere ne perd au- 


cune occafion d’enfeigner aux enfans l'amour 

r'ils doivent avoir pour leurs peres , & les 
are qu’ils font obligés de coriferver tou- 
jours pour eux. 


* Page 131. Qus eff le Roë qui voudra défor- 
snats Être modéré , clémenr € jufle ? | Ce dif- 
cours de Mentor eft très-fort & très-digne 
d'un homme plein d'affeétion pour fon maître. 
Si:les fujets n’ont pas plus d'amour & d’at- 
tachement pour un bon Roi que pour un mé- 
chant , où eft le Prince qui voudra être clé- 
ment & jufte ? Ces méchans fujets ne méri- 
æent pas de bons Rois. Mais c’eft parler en 
homme ; car rien ne peut difpenfer les Rois 
de la juftice qu'ils doivent à leurs peuples, 
ai les peuples de l'amour, de la fidélité & 
du refpeét qu'ils doivent à leurs Rois. 


‘ Page 132. Leocrite ; fils d'Evenor, lui ré- 
pondit ] Ce Leocrite étoit un des principaux 
d'Ithaque & un des Pourfuivans. 1f veut juf- 
ifier le peuple des reproches que: Mentor 


ee 
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lui a faits. de ce qu’il ne s’oppofoit pas aux 
défordres & aux violences des Pourfuivans. 
Et toute la force de fon raifonnement roule 
fur ce que des gens qui font toujours enfem- 
ble à fable, font capables de réfifter à un 
plus grand nombre qui vient les attaquer ; car 
outre que le vin donne des forces , ils com- 
battent dans un lieu avantageux , & maîtres 
des avenues, ils s'en fervent comme de déf- 
lés. Voilà une méchante raifon à mon avis, 
& c'eft le Langage d’un poltron ; mais fon but 
eft d'intimider le peuple encore davantage, 
& de K£ contenir; | 


Page 133. Mais que tour le peuple [e retire 
pour vacquer à [es affaires ] Homere eft fer- 
tile en traits qui marquent l’audace & l'info- 
lence.de ces Princes : Telemaque 2 convoqué 
l'aflemblée, &. Leocrite qui n'a ni droit ni 
autorité la congédie, Quand la violence 
regne , la juftice peut bien quelquefois: for- 
rer des aflemblées , mais l'injuftice les rompt 
bien-tôt. 


-_ Je penfe pourtant que ce voyage aboutira 
I parle ainfi, parce qu'il ne doute pas que 
les Pourfuivans ne s’y oppofent, & paï ces 
paroles il veut même les y exciter. : 
°; Page 134. Déformais vous ne manquerez 
ai de valeur ni de prudence ] Ce difcours de 
Minerve eft très-propre à encourager un jeune 
hontmie , -& à le porter à imiter la vertu.de fon 
pere ; fans. fe laifler rebuter par les difficultés 
que peuvent lui oppofer ou le fortune ou fes 
ennémis. de 
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Er comme sl ésoit homme . qui efe£luoir 
toujours ] Voilà une grande louange d'Ulÿf- 
€ , il n’y avoit point d’obftacles qu'il ne fur- 
imontât ; la terre, la mer, les vents, & les 
tempêtes. kes Dieux mêmes s’oppoloient à lui 
& lui faifoient la guerre’, & il trigmphait de 
tout. Teleniaque: {e rebutera-1-il donc pour 
se el dificulsés que les ‘Princes lui oppo- 
nt ? cela feroit trop honteux, & il marquereir 
par-là , ou qu'il n’eft pas fils d'Ulyffe ; ou qu’il 
A dégéneré de fa vertu. : 
Non-feulement tout ce qu’il avoit entrepris; 
mais aufff tous ce qu'il avoit dit pne PU 
Cet éloge eft grand ; il égale prefque Uly 
à la Divinité même, & en même-tems c'eft 
une grande inftru@tion pour les Psinçges. 11 
n’y a point d’obftacles qui doivent les empé- 
cher d'exécuter tout ce qu'ils ont entrepris 
de jufte & de raifonnable , & même tout ce 
qu'ils ont dit; car d'avoir entrepris. ou. dit 
une chofe jufte, & de fe rebuter cafuite pour 
des difficultés , cela eft digue dure ame 
noble & généreufe. Cela me fait fouvenÿ . 
d'une merveilleufe louange que Callimaque 
donne au Roi Ptolomée fa & de-fon hymne 
à Jupiter. 1] accomplit tour ce qw'il a penfé. H 
exécuse le foir toutes les grandes chofes qw'il a 
penfées le matin, dr les moindres il les exécure 
ftôt qu'il les a penfées. En cela bien diférege 
des Princes qui font des années entieres à exé- 
cuter les moindres chofes ,, ou qui ne les exé- 
cutent jamais. CA 
Page 135. 1} eff vrai qu'aujourd'hui pe 
L 11] 
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d'enfans reffemblent à leurs peres ] Elle pré- 
vient l’objedtion qu'on pourroit faire, qu'on 
peut être fils d’un homme vertueux fans lui 
reffembler ; car il n’eft rien de plus ordinat- 
re que de voir des enfans qui n'héritent 
point de la vorea de leurs :peres : cela ne 
peut étre nié, les exemples en font trop fré- 
quens. Mais la Décffe fait voir qu'il n'en fera” 
pas de même de Tefemaque qui fait déja pa- 
ître les grandes qualités de fon pere : il 
exécutera donc comme lui tout ce qu'il a 
réfolu. 


Page 136. Der comp + qui vous fus- 
‘wrons Vélontairement ] Et par conféquent de 
l'affcétion defquels il fera plus afluré. Le 
:mot Grec eft beam, i9snorrfexs. On ne pour- 
roit pas mieux dire aujourd'hui ce que nous 
‘appelons des volontaires. | 


Page 137. Ne vous rourmentez plus à for= 
‘mer des projets & à préparer des harangues ] 
Ces infolens fe mocquent des difcours de ce 
Prince & du voyage qu'il médite. 


* Les Grecs auront foin de vous préparer 
toutes chofes pour vorre départ ] C'eft une 
ironie ; mais les hommes ont beau fe moc- 
quer , Ka fagefle accomplit tour ce qu'elle 
a réfolu | | 

Page 138: Auec des infolens comme vour; 
avec des impies qui ne dpt (ré ni loix 
humaines | ni loix Dêvines ] C'eft la force de 
ce feul mot , vwsppitaur. 0 
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” Préfentement que je fuis devenu homme 
11 y a dans le grec : préfentement que je Fr 
devenu grand, 


* Que l’âge a augmenté mes forces ] Mot: 
à-mot : E+ que mon efprit ef} auxmenté au- 
dedans de moi. Et l'on difpute beaucoup fur 
* cette exprefñion ; les uns veulent que par 
l'efprit Homere entende’ ici le cœur , la fa- 
culté irafcible ; & les autres , que ce mor 
efprit foit pour ame, & qu'Homére explique 
ici une grande vérité , qu'à mefure que le 
corps croit, les facultés de l'ame augmen- 
tent de même. Ma Traduétion renferme tout 
ce qu'Homere peut avoir dit. | 


Et que les bonnes inftrutlions ont éclairé 
mon cœur © mon efprit | Homere penfoit 
donc que la nature toute feule ne fufht pas, 
& qu'il faut qu'elle foit aidée par l’éduca- 
tion. Dans la phrafe d'Homere il y a une in- 
verfion , comme Euftathe l’a fort bien remar- 
qué , xo4 amer pÜ)or dxéur aurYaroey, eft dit 
pour mvrSwrqueres à amor pÜÿor dxsa. Car c’eft 
en écoutant les préceptes des autres , & en 
les interrogeant, que l’on s'inftruit, & que 
f'on devient capable d'entendre. 


Page 139. Comme un fimple paffager ] Dans 
Homere fwzpss fignifie un paffager qui. s’em- 
barque fur le vaifleau d’un antte. Ceux qui 
font venus après Homere ont affecté ce térme 
aux marchands , à ceux qui trafiquent ; & 
* pour dire un pañlager , ils ont dit &Barns. | 


H iv 


Fu 
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Paifque. je ne puis obtenir | Le mot tss- 
Bones fs Homere fe fert ici, eft un mœ 
heureux, pour dire &hruyns, qui obtient. Les 

lus anciens & les meilleurs Auteurs s’en 

nt fervis après lui, Sophacle, Plaron, Xe- 
nophon, Hyperide , Archippe , dont Eufta- 
the rapporte les exemples. Ceux qui {ont ve- 
nus après eux ont négligé ce terme, & l'anc 


laiffé périr. 


Prétend - 5? donc amener de Pylos ow de 
Sparte des troupes ] Fous ces expédients., 
que Îe Paëre imagine , fervent à faire voir 
ai ne manquoit pas de dénoùmens pour 

nir fa fable. Mais il refufe les uns, parce 
qu'ils étoient honteux , & les autres parce 

w'ils n'auroient pas eù de fondement dans 

Hiftoire | & que l’hiftoire de Pylos & de 
Sparte les auroit démentis. Il en choifit un 
qui étoit beaucoup plus difficile & en même- 
tems plus noble , & que l'Hiftoire ne con- 
trediroit point. 


Ou ueut-il aller dans le fertile pays d'E- 
ghyre ] J'ai déja dit dans le premier Livre 
ue c'eft ici l'Ephyre de la Thefprotie- qui 
ait partie de l'Épire, & qui s'étend depuis 
les monts Cerauniens jufqu’au golphe d’Am- 
bracie. Il l'appelle terre graffe , sieugr apsepr, 
parce que le pays eft fort bon. C’eft pour- 
quoi Straban l'appelle 4uegr ivdquers , heu» 
reufe consrée. Livre 7. 


Page 140. C’e@ là le meilleur moyen qu'il 
ait de nous fairk Ga peine ] Cf là l'ironie 


- 
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‘la plus amére que pouvoient faire. ces Prin- : 
ces , comme fi tous les efforts de Telema- 
que ne.pouvoient enfin aboutir qu'à leur don- 
ner la peine de partager entr'eux tous fes 
biens. Mais dans l'expreflion Grecque il y a 
unè fineffe que je n'ai: pü .conferver, Les pre- 
.Miérs qui ont parlé, ont dit ,pag..13.9. Veshà 
«dauc Telemaque. qui. ua nous: faire bien du 
mal, Over fuir pipusgike. Et ceux-ci difent, 
sl nous va faire bien de la peine , ôdémenr over 
- qu. Ces derniers par ce môt, #êver, fort al- 
-Jufion au mot .@osor des premiers 3 &- pour 
détourner l'augure ils difent , tout le mal 
, qu'il va. nous: faire , c'eft de nous donner la 
. peine de partager fon. bien , ce qui fera pour 
nous une grande fatigue. Cette remarqge 
n’eft que pour faire fentir l’art de lg compof- 
tion. Cela peut n’êtte pas irutile - 


Car nous aurions celle de partager entre 
nous tous fes biens | Cette. cxpreflton , com- 
me dit Euftathe , marque que les biens d'U- 
byfle étoient encore fort. grands, puifque 

, g'auroit été un travail , use: pci ed 
les partager. Et Homere infinue en miémc- 
tems que ces Princes étoient convenus que 
_#ils pouvoient être défaits de Telemaque , 
ils partageroient entr'eux tous fes bieps par 
é ls portions , afin que ceux que Penelope 
. n'auroit pas choifis t quelque forte de 
confolation. ee é 


b 


. ‘Le jeune Prince défcend dant les celliers 


{pacieux du Roë fon pere, où Pon voyait des 
. A00ncÇqux dur. O* d'airain , Gr. 1] Homcre 
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‘180 REMARQUES 

donne ici un trait de l'œconomie de ces tenis 
“héroïques. Les Princes avoient dans leurs 
Palais de vañtes celliers où ils faifoient de 
grands amas d'or , d'argent, d’airain, de fer, 
& de toutes fortes de provifions des chofes 
néceflaires à la vie. C’eft pourquoi nous avons 
vû fi fouvent dans l’Iliade les Princes dire, 
mon pere a chex lus des amas d'or, d'airain , 


. 


fe fer, Ce , 


Des huiles d'un parfum exquis ] On peut 

- entendre ici, dit Enfache ; ds he “pr 

relles tirées des olives , & on peut enten- 

dre auffi des huiles préparées , des_eflences 

. dont les Princes & Îles Princefles fe parfy- 
‘ moient. : - / 


Page 141. Ma nourrice ] Euryclée n’avoit 

as noufri Telemaque : comment Pauroit- 
elle nourri ? elle avoit nourri Ulyfle , comme 
- cela paroïît par le-xix: Livre, où Ulyfle mé- 
- me lui dit , vous m'aues allaité. Si ce jeuhe 
: Prince lui donne ce nom, c’eft que le mot 
: Grec was eft.une appellation honorable dont 
- les jeunes gens fe fervoient lorfqu'ils parloient 
à des femmes âgées qui étoient leurs infé- 
.sieures , Gérparnns MOs mesrBorTr Tune) » 
dit Hefychius. RE | 


Es donnez-moi du. plus excellent après ce- 
Jui que vous gardez ] Telemaque témoigne 
fon amour & fon refpeét pour fon pere juf- 
ques ‘dans les moindres chofes. ‘Il ne veur 
pas qu'on lui donne le: plus excellent vin, 
. il veut qu'on le garde pour fon pere , quoi- 
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que fon retour lui paroifle fort incertain. 


Page 143. Maës jurez-moi que vous ne le 
découvrirez à ma mere que l'onziéme , ou.le 
donziéme jour ] On demandera ici fans doû- 
te, comment il eft poflible ou yrai-femblable 
que ce départ foit caché onze ou douze jours 
à une mere aufli tendre que Penelope. Ce 
4 ne feroit ni poflible ni vrai-femblable 

s un autre tems , le devient à caufe des 
défordres des Pourfuivans. La Reine fe te- 
noit enfermée dans fon appartement avec 
fcs femmes , & ne paroifloit que rarement ; 
ainf elle pouvoit très-bien être dix ou douze 
jours ; & plus encore , fans être informée du 
départ de {on fils. Ur 


Que fi avans ce terme elle a d'ailleurs quel- 
ie nouvelle de mon abfence ] Car elle pouvoit 
l'apprendre par quelqu'une de fes femmes qui 
alloient & venoient , & qui avoient commer- 

ce avec ces Princes. | 


x Page 144. Fit le plus grand de tous les [er- 
. mens] Il eft bon de remarquer la propriété 
des termes dont Homere fe fert ici 5 il dit, 
ssémv. Les Anciens, qui écrivoient correc- 
tement , mettoient cette différence entre 
Exouror DS. émourvry 3 qu'ireurdry fervoit 

ur l’affirmative , c'étoit jurer qu’on féroie 
zelle chofe, & PET) fervoit pour 14 né- 
gative , c'étoit jurer qu'on ne feroir pas telle 
œhofe. Avec le premier on mettoit ordinaire 
ment »5 rôr , OÙ se7 pd vor. Et avec le dernier 
on mettoit 4 ré , Ou bien ov ua ro. Homere 
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dit d'Euryclée émagerv, parce qu’elle jure de 
ne pas découvrir ce fecret. | 


Et expliqué ce qu’elle pramettoir ], Le Grec 
dit : Er qu'elle eur achevé fon ferment , c'eft- 
a-dire ., js elle eut achevé d'expliquer 
en termes formels & précis ce qu'elle juroit ; 
car c'étoit la coutume , afin qu'il n’y eùt point 
d'équivoque ,, l'on faifoit expliquer nettement 
les chofes que l’on faifoit jurer.. 


Prend la figure de Telemaque , va par toute 
Ja ville, parle à tous ceux qu’elle rencontre ] 
Voilà une idée bien poétique. Mais fur quai 
eft-elle fondée ? voici fon fondement , com- 
me Euftathe l’a fort bien expliqué: On venoir 
de fortir du Confeil ; tous ceux d’Ithaque 
étaient pleins de ce que Telemaque venoit 
de dire ;, ils le trouvoient très-jufte, & l’image 
de ce Prince étoit gravée dans leur efprit. 
Pour rendre cela poëtiquement , Homere dir 
que c’eft Minerve elle-même qui prend la sgue 

C'e 


rc de Telemaque, & qui parle à chacun. 


ainf que la belle Poëfic convertit en mira- 
cles les chofes les plus naturelles & les plus 
fimples. 


Et demande au célébre fils de Phronius., 
à Noëmon, fon navire ] Ce Poëre donne des: 
préceptes jufques dans les noms mêmes de 
ceux qu'il Fait agir. Voici un bomme d'Itha- 
Lie qui eft affez fidéle à fon, Prince pour lui 

onner un vaifleau , & pour. ne pas craindre 
de s'expofer. au reffentiment ke Princes. 


Que fait Homere pour louer cette action in 
* sa FU S.* d 


CAR 
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directement ? II appelle ce fujet fidéle ,. Noë- 
mon , c'eft-à-dire prudent , & il ajoute qu'il 
étoit fils de Phronius , c'eft-à-dire , fils du 
Jenfé. Il n'y a pas de plus grande marque 
de fens & de PME Que ête fidéle à. 
fon Prince. 


« Et la nuit répand fes noires ombres fur la 
terre } Le vers d'Homere fait entendre qu’il 
a connu que la nuit n’eft que l'ombre de la 
terre , qui cache le foleil pendant qu’il pañfe 
au-deffous. 


L'équippe de tour ce qus eff nécellaire pour 
bien voguer ] Le Grec dit : Il y met toutes 
les armes que les bons vaileaux portent ordi- 
nairement. Il appelle donc armes tout l'é- 
quippement d’un navire , le mât, les rames, 
les voiles ; car ik n’eft point ici queftion d'in- 
ftrumens de guerre. C’eft pourquoi il dit plus 
bas , que les rameurs prenneur les armes, pour 
dire qu'ils commencent à appareiller. 


Page +45. Er verfe un doux fommeil fur 
les paupiéres des Pourfuivans ] Comment 
peut-on attribuer ceci à Minerve ? & com 
ment peut-on dire que fa fagefle même por- 
ta ces Princes à boire cette nuit-là plus qu’à 
Fordinaire ? Homere veut faire entendre fans 
doute que la gouvernante , pour favorifer le 
deflein de fon maître , avoit fourni ce foir-là 
le vin plus abondamment. | | 


Page 146. On délie les cables ] Les cables 
i étoient attachés au rivage pour arrêter 


És vaifleaux, 
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Page 147. L'affärens par des cordages ] Par 
des cordages qui tiennent à la poupe & à le 
proue. 

Et déployens les voiles] Le Grec ajoute 
blanches. Ce qui fait conjeéturer , dit Eufta- 
the , qu'elles étoient de lin, & qu'elles 
étoient blanches à caufe du bon augure. 




















Argument du Livre III. 


Elemaque arrive à Pylos conduis par Ms- 
| nerve. Jl trouve Neftor qui fait un [acri- 
fice à Neptune fur le rivage L la mer ; Neflor 
le reçois avec tote forre de ‘polite[e, quoiqu'il 
ne le connûs pas. Il le fair placer au feflin du 
Sacrifice ; le mene enfuite dans fon Palais ; lus 
raconte tout ce qui étroit arrivé aux Grecs pen- 
dant la guerre, © leur départ de Troye. Er 

| ayant appris de lui l'hifioire des Pour[uivans 
de Penelope, @ reconns Minerve comme elle [e 
retéroit , il fait un facrifire à cette Déeffe, © 
donne à Telemaque un char pour le mener à 
Lacedemone , ©" [on fils pour le conduire. Ces 
deux Princes fe mettens en chemën à la pointe 
du jour © vont coucher à Pheres dans la mai- 
fon de Düoclès ; ils en parteus le lendemain, 
® © arrivens à Lacedemone. - 
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LIVRE IIL | 
| E foleïl fortoit du fein de 
. L_yl'onde, remontoit au ciel & 
‘cominencçoit à dorer l'horifon, 
portant la lumiere aux Dieux im- 
mortels & aux hommes qui font 
‘ répandus fur la futface de la ter- 
re, lorfque T'elemaque arriva à la 
ville de Nelée, à la célébre Py- 
los. Les Pyliens offroient ce jour- 
là des facrifices fur le rivage de 
la mer, & immoloient des tau- 
reaux noirs à Neptune. Il y avoit 
neuf bancs, chacun de cinq cens 
hommes , & chaque banc avoit 


pour fa part neuf bœufs. Ils 
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avoient déja goûté aux entrailles . 
& brülé les cuifles des viétimes . 
fur l'autel , lorfque le vaifleau ar- . 
riva dans le port. On plie d’abord 
les voiles ; on approche du riva- . 
ge, & Telemaque defcend le 
premier, conduit par Minerve, . 
qui lui adreffe ces paroles. 

Telemaque, il n’eft plus tems « 
d’être retenu par la honte ; vous « 
n'avez traverfé la mer que pour « 
apprendre des nouvelles de votres . 
pere, & pour tâcher de décou- « . 
vrir quelle terre le retient loin de « 
nous, & quel eft fon fort. Allez « 
donc avec une hardiefle noble & « 
modefte aborder Neftor; fachons « 
s’il n’a point quelque nouvelle à « 
vous apprendre , ou quelque con- « 
feil à vous donner ; prions-le de « 
vous dire la vérité avec fa franchi- « . 
fe ordinaire. Il hait naturellement « 
le menfonge & la moindre difli- « 
mulation ; car c’eft un homme « 
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» plein de probité & de fageffe. 
» _Telemaque lui répondit: Men- 
»tor, comment irai-Je aborder le 
» Roi de Pylos ? comment le fa- 
» luerai-jé ? Vous favez que je n’ai 
» aucune expérience du monde , & 
» que je n'ai point la fagefle nécef 
» faire pour parler à un homme 
» comme lui; d’ailleurs la bienféan- 
» ce ne permet pas qu’un jeune 
» homme fafle des queftions à un 

» homme de cet âge. 

” Telemaque, repartit Minerve ; 
» vous trouverez de vous - même 
» une partie de ce qu’ilfaudra dire, 
» 8 l’autre partie vous fera infpirée 
» par quelque Dieu; car les Dieux , 
_» qui ont préfidé à votre naïflance 
» & à votre éducation , ne vous 
» abandonneront.pas en cette ren- 

» contre. | 
Enachevant ces mots elle mar- 
che la premiere , & Telemaque 
Ja fuit, Etant arrivés au lieu de 
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l'affemblée , ils trouverent Nef- 
toraflis avec fesenfans, & autour 
de lui fes compagnons qui pré- 
paroient le feftin ; & faifoient rô- 
tir les viandes du facrifice. Les 
Pykens ne lés eurent pas plutôt 
apperçus, qu'ils ailerent au-de- 
vant d’eux , les faluerent & les 
firent afleoir ; & Pififtrate, fils 
ainé de Neftor, fut le premier, 
qui, s'avahçant , prit ces deux 
£trangers par la main, & les pla- 
ça à table fur des peaux Po 
fur le fable du rivage entre fon 
pere & fon frere Thrafymede, 
D'abord il leur préfénta une por- 
tion des entrailles dés vitimes, 
& rempliffant de vin une coupe 
d’or, il la donna à Minerve, fille 
de Jupiter, & lui dit: 

- Etranger, faites vos prieresau « 
Roi Neptune; car c'eft à fon « 
feftin que vous êtes admis à vo- « 
tre arrivée. Quand vous lui aurez « 
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- adreffé vos vœux & fait vos liba= 
» tions, felon la coutume, & com- 
» me cela fe doit, vous donnerez 
» la coupe-à votre ami, afin qu’il 
» fafle après vous fes libations & 
» fes prieres ; car je penfe qu'il eft 
» du nombre de ceux qui recon- 
» noïflent des Dieux, & il n’y a 
» point d'homme qui n'ait befoin 
» de leur fecours. Mais je vois qu'il 
» eft plus jeune que vous & à-peu- 
» près de mon âge ; c’eft pourquoi 
» il ne fera pas offenfé que je vous 
» donne la coupe avant lui. 
. En même-tems:il [wi remet la 
coupe pleine de vin. Minervé 
voit avec-plaifir la prudence & 
la juftice de ce jeune Prince, qui 
Jui avoit préfenté à elle la pre- 
miere la coupe, & la tenant en- 
. tre fes mains , elle adrefle cette 
. priere au Dieu des-flots : 
»  Puiffant Neptune , qui envi- 
#ronnez la terre, ne refufez pas 
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à nos prieres ce que nous vous « 
demandons ; comblez de gloire « 
Neftor &.les Princes fes enfans ; « 
répandez fur tous les Pyliens fes « 
fuets la gracieufe récompenfe de « 
leur piété & le prix de la magni- « 
fique hecatombe qu’ils vous of- « 
frent , & accordez-nous , à Te- « 
lemaque & à moi , un prompt « 
retour dans notre patrie ,. après « 
avoir béni les deffleins qui nous « 
ont fait traverfer la mer. « 
.” Elle fit elle-même ces prieres, 
& elle-même les accomplit. Elle 
donne enfuite la double coupe à 
Telemaque , qui fit les mêmes 
VœŒux. - | 
i Après que les chairs des viéti- 
mes furent rôties , & qu'on les 
eut tirées du feu, on fit.les por- 
tions & on fervit. Quand la bon- 
ne chere eut chaflé la faim, Ne- 
féor dit aux Pyliens : Préfence- « 
meDt QUE NOUS AYONS TC. CES æ 
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+ étrangers à notre table, il eft plus 
» décent de leur demander qui ils 
>» font & d’où ils viennent ; & leur 
» adreffanten même-temslaparole, 
+ Etrangers, leur dit-il, qui êtes- 
» vous? &t d’où ces flots vous ont-ils 
» apportés fur ce rivage ? Venez- 
» vous pour des affaires publiques 
» ou particulieres?ou ne faites-vous 
» qu'écumer les mers comme les 
» pirates,qui expofent leur vie pour 

» aller piller les autres nations ? 
Le fage Telemaque répondit 
avec une honnête hardiefle que 
Minerve lui avoit infpirée , afin 
qu’il demandät à ce Pis des 
nouvelles de fon pere, & que 
cette recherche lui acquit parmi 
les hommes un pen renom : 
» Neftor, fils de Nelée, & le plus 
» grand ornement des Grecs, lui 
» dit-il, vous demandez qui nous 
».fommes ; je vous fatisferai; nous 
+ venons de l'ifle d'Ithaque, & ce 
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n'eft point une affaire publique « 
qui nous amene dans vos Etats ,« 
mais une affaire particuliere. Je « 
viens pour tâcher d'apprendre « 


des nouvelles de mon pere, du « 


divin Ulyffe, qui a effuyé tant de « 
travaux , qui a rempli l’univers du « 
bruit de fon nom, & qui, com- « 
me la Renommée nous l’a appris, « 
combattant avec vous, a faccagé « 
la fuperbe ville de Troye. Le fort « 
de tous les Princes qui ont por- « 
té les armes contre les Troyens « 
nous eft connu;nous favons com- « 
ment & en quel endroit une mort « 
cruelle les a emportés : Ulyffe eft « 
te feul dont le fils deSaturne nous « 


_ cache la trifte deftinée ; car per- « 


fonne ne peut ndus dire certaine- « 
ment où def mort; s’il a fuccom- « 
bé fous l’effort de fes ennemis « 
dans une terre étrangère , ou fi« 
les flots d’Amphitrite l'ont en- « 
glouti. J’embrafle donc vos-ge- « 
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* noux pour vous fupplier de m'ap- 
» prendre le genre de fa mort, fi 
+ vous l’avez vue de vos yeux, ou fi 
+ vous l'avez apprife par les rela- 
» tions de quelque voyageur. Car 
» il n’eft que trop certain que fa 
» naiflance l’avoit deftiné à quelque 
» fin malheureufe. Que ni la com- 
» paflion ; ni aucun ménagement 
+ nevousportentà meflatter.Dites- 
» moi fincérement tout ceque vous 
» en avez ou vü ou appris. Si Jamais 
+ mon pere vous a heureufement 
» fervi ou de fon épée ou de fes 
» confeils devantlesmursdeT roye, 
» où les Grecs ont fouffert tant de 
» maux, je vous conjure de me faire 
» paroître en cette occafion que 
» vous n'en avez pas perdu la mé- 
» moire , & de me dire la vérité. 
»  Neftor lui répondit : Vous me 
» faites reflouvenir des maux infinis 
» quenous avons foufferts avectant 
+ de confiance , foit en 7 
es 
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les mers fous la conduite d'A- 
chille pour fourager les villes des « . 
Troyens, foit en combattant de- «. 
vant les murs du fuperbe Ilion, « 
Là ont trouvé leur tombeau nos « 
plus grands Capitaines : là gît « 
Ajax , ce grand guerrier ; fem-«. 
blable à Mars ; là git Achille ; À « 
git Patrocle , égal aux Dieux par «. 
la fagefle de fes confcils ; là gît « 
mon cher fils, le brave & fage « 
Aatiloque, qui étoit aufli léger à « 
la courfe que ferme dans les com- « 
bats demain. T'ouslesautresmaux « 
que nous avons endurés , font en æ. 
fi grand nombre , qu'il n’y a point « 
demortelquipütlesraconter.Plu- « 
fieurs années fuffroient à peine à « 
faire le détail de tout ce que les « 
Grecs ont eu à foutenir dans cette « 
fatale guerre ; & avant que d’ens | 
entendre la fin, l’impatience vous. 
orteroit à regagner votre patrie. «| 
N euf années entiéres fe paflerent « 
Tome L, | nn 
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»# de notre part à machiner la ruine 
» des T'royens par toutes fortes de 
» rufes de guerre , & encore après 
» ces neuf années le fils de Saturne 
# nenousenaccorda qu'à peineune 
» heureufe fin. Dans toute l’armée 
® iln'y avoit pas un feul homme qui 
» osût s’égalera Ulyfléenprudence; 
» car il les furpañloit tous , & per- 
o'fonne n'étoit fifécond en reflour- 
» ces & en ftratagêmes que votre 
» pere ; je vois bien que vous êtes 
» fon fils, vous me jettez dans l’ad- 
» miration, je crois Fentendre lui- 
“ même, & il ne feroit pas poflible 
» de trouver unautre jeune homme 
» qui parlât fi parfaitement comme 
» lui. PE tout le tems qu’a du- 
».ré le fiége, le divin Ulyffe & moi 
»n'avons jamais été de différent 
avis, foit dans les affemblées, foit 
» dans les confeils ; mais animés 
» tous d'eux d’un même efprit,nous 
» ayons toujours dit aux Grecs tout 
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ce qui pouvoit aflürer un heureux « 
fuccès à leurs entreprifes. Après 
que nous eûmes renverf{é le fuper- « 
be Ilion , nous montâmes fur nos « 
vaifleaux, prêtsà faire voile; mais æ 
quelque Hieu ennemi divifa les æ 
Grecs : & dès ce moment - là « 
H étoit aifé de voir qué Jupiter « 
eur préparoit un retour funefte, « 
parce qu'ils n’avoient pas tous « 
été prudens & juftes. Voilà « 
pourquoi auffi la plüpart ont eû « 
un fort fi malheureux ; car ils « 
avoient attiré l'indignation de la « 
fille de Jupiter , de la grande Mi- « 
nerve, qui Jetta la diflention en- « 
tre les deux fils d’'Atrée. Ces deux « 
Princes ayant fans néceflité & « 
contre la bienféance convoqué « 
tous les Grecs à une affemblée « 
à l'entrée de la nuit , les Grecs « 
arriverent tous chargés de vin.Là « 
_ Agamemnon & Menelas com-« 
mençerent à leur expliquer le fu- « 


li 
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“jet qui les avoit fait aflembler. 
+ Menelas étoit d'avis que l’on. 
- s’embarquäât fans attendre davan- 
“ tage ; mais cet avis ne.plus pas à 
» Agamemnon , car il vouloit re- 
+ tenir les troupes jufqu’à ce qu’on 
* eût offert des hecatombes pour 
_»défarmer la terrible colere de 
» Pallas. Infenfé qu'il étoit, iligno- 
+ roit qu’il ne devoit pas fe flatter 
»# d’appaifer cette Déefle , & que 
#les Dieux immortels juftement 
virrités ne fe laiflent pas fi façi- 
» lement fléchir par des facrifices, 
»Les deux Atrides- en vinrent à 
des paroles d’aigreur, Les Grecs 
» fe levent avec un grand bruit & 
» une confufiqn.épouvantable ; car 
“ils étoient tous partagés. Nous 
» paflâmes la nuit en cet état, tout 
» prêts à nous porter aux plus gran- 
» des extrémités les uns contre les 
*autres ; car Jupiter avoit donné 
ve fignal de notre perte. Dès que 
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le jour eut paru, la moitié des « 
Grecs mettant leurs vaifleaux à « 
la mer, y chargent le butin, & y « 
font monter leurs belles captives, « 
- L'autre moitié demeure avec « 
‘ Agamemnon. Nous, qui étions « 
embarqués, nous faifions route « 
- & nos vaiffeaux fendoient rapide- v 
_ ment les flots que Neptune avoit « 
applanis devant nous. Etant abor- 
dés à Tenedos, nous defcendi- 
mes pour faire des facrifices aux « 
Dieux , afin de nous les rendre « 
favorables , & que notre retour # 
fût heureux. Mais Jupiter n’avoit « 
pas réfolu de nous en accorder & 
“un fi prompt. Ce Dieu irrité jetta « 
entre nous une nouvelle difcor- « 
‘de; nous nous féparâmes encore ; « 
des uns reprenant le chemin de 
Troye , s'en retournerent avec « 
1e prudent Ulyffe retrouver Aga- « 
#memnon pour plaire à ce Prince. « 
- Mais moi, je continuai mà route « 
I ii 
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# avec mes vaifleaux , parce que je 
« prévoyois les maux que Dieu 
# nous préparoit. Le fils de Tydée, 
» le grand Diomede , vint avec 
» nous, & porta fes compagnons 
» à le fuivre. Menelas nous joïgnit 
» le foir à l’ifle de Lefbos, com- 
» me nous déliberions fur le che- 
æ min que nous devions prendre, 
» Car il y avoit deux avis. Les uns 
> youloient qu’en côtoyant la peti- 
» teifle de Pfyria, nous priflions au- 
> deflus de Chio que nous laïffe- 
+ rions à gauche ; & les autres pro= 
» pofoient de prendre au-deflous 
» entre Chio & le mont Mimas. 
s Dans ce doute nous demandimes 
.» à Dieu un figne qui nous déter- 
e minât ; il nous l’accorda, & nous 
» obligea de tenir le milieu de la 
> mer, & de faire route tout droit 
w vers l’Eubée , pour nous déro- 
# ber plutôt aux malheurs qui nous 
» menaçoient., Un petit vent frais 
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commence à fouffler ; nos vaif- 
feaux volent aifément fur l’humi- 
de plaine, & le lendemain avant 
le jour ils arrivent à Gerefte. 
Nous mettons pied à terre, & 
nous faifons des facrifices à Nep- « 
tune , pour le remercier du grand « 
trajet que nous avions fait. Le « 
quatriéme jour après notre départ « 
Diomede & fes compagnons ar- « 
riverent à Argos , & moi Je con- « 
tinuai ma route vers Pylos ; le « 
même vent frais, que Dieu nous « 
“avoit envoyé , ne cefla point de « 
fouffer pendant tout mon voya- « 
ge. Ainfi, mon cher fils, J'arri- « 
vai heureufement à Pylos, fans « 
avoir pi apprendre la moindre « 
nouvelle des Grecs. Je ne fçais « 
pas même encore certainement « 
ni ceux qui fe font fauvés, « 
ni ceux qui ont péri. Mais pour « 
tout ce que J'ai appris dans mon « 
Palais depuis mon retour , je« 

Liv 
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» vous en ferai part fans vous en 
> rien cacher. On m’a dit que les 
» braves Myrmydons font arrivés 
» heureufement chez eux, conduits 
+“ par le célébre fils du vaillant A- 
+ chille ; que le grand Philo&ete 
» fils de Pœan, eft aufi arrivé chez 
# lui; qu'Idomenée a ramené à 
» Crete tous ceux de fes compa- 
# gnons que le Dieu Mars avoit é- 
» pargnés à Troye, & qu'iln’ena 
æ pas Tan un feul fur la mer. Pour 
æ le fort du fils d’Atrée, quelque 
® éloigné que vous foyez , il ne fe 
+ peut qu'il ne foit parvenu jufqu’à 
» vous. Vous fcavez comment ce 
> Prince eft arrivé dans fon Palais ; 
® comment Egifthe l’a traitreufe- 
» ment affafliné , & comment ce 
# malheureux affaflin a reçû le chä- 
» timent que méritoit fon crime. 
® Quel grand bien n’eft-ce point 
æ de laifler en mourant un fils plein 
e de courage! Ce fils d’'Agamem: 
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hon s’eft glorieufément vengé de « 
ce traître qui avoit tué fon pere. « 


Æt vous, mon cher fils, imitez « 


cet exemple : vous êtes grand , « 
bien fait & de bonne mine ; que 
le courage réponde donc à ce de- « 
hors , afin que vous receviez de 
la poftérité le même éloge. = 

Fclemaque répondit: Sage Ne- « 
ftor , l’ornement & la gloire des = 
Grecs , ce jeune Prince a fort = 
bien fait de punir l’affaflin de fon « 

ere, & les Grecs relevent fort = 
juftement la gloire de cette ac- = 
tion ; la poftérité ne lui refufera « 


‘jamais les louanges qu’elle méri- « 


te. Je ne demanderois aux Dieux « 
pour toute Le que de pouvoir « 
me.venger de même de l’infolen- « 
ce des Pourfuivans de ma mere, « 
qui commettent tous les jours « 
dans ma maifon des excès infinis « 
& qui me deshonorent ; mais les. 
Dieux n'ont pas jus 7 nous 3 
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+ accorder à mon pere & à moi us 
» fi grand bonheur. C'eft pourquoi 
il faut que je dévore cet affront, 
“ quelque dur qu’il me paroiffe. 
æ Moncherfils, repartit Neftor, 
« puifque vous me faites refflouve- 
 nir de certains bruits fourds que 
»“ j'ai entendus ; J'ai oui dire qu’un 
# grand nombre de jeunes Princes 
# amoureux de votre mere, fe tien- 
nent dans votre Palais malgré 
æ vous , & confument votre bien. 
# Apprenez-moi donc fi vous vous 
» foumettez à eux fans vous oppo- 
» fer à leurs violences , ou fi ce 
æ font les peuples d’Ithaque qui, 
æ pour obéir à la voix de quelque 
» Dieu, fe déclarent contre vous. 
“+ Qui fçait fi votre pere, venant un 
jour fans être attendu, ne les pu- 
+ nira pas luifeul deleurs injuftices, 
» ou même fi tous les Grecs ne s’u- 
“wniront pas pour vous venger ? Si 
# Minerve vouloit vous proteger, 
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comme elle a protegé le célébre « 
Ulyfle pendant qu'il a combattu « 
fous les murs de Troye, où nous « 
avons fouffert tant de maux ; car « 
je n’ai jamais vû les Dieux fe dé- = 
clarer fi manifeftement pour per- « 
fonne comme cette Déefle s’eft « 
déclarée pour votre pere , en l’af- « 
fiftant en toute occafion : fi elle « 
vouloit donc vous témoigner la « 
même bienveillance , & avoir de « 
vous le même foin, il n’y auroit « 
affürément bientôt aucun de ces « 
Pourfuivans qui fût en état de = 
penfer au mariage. | 

Grand Prince, repartit Tele- « 
maque, je ne penfe pas que ce « 
que vous venez de dire s’accom- « 
plifle jamais ; vous dites là une « 
grande chofe ; la penfée feule me = 
jette dans l'étonnement. Je n'ai « 
garde d'ofer me flatter d’un fis 
grand bonheur ; car mes efpé- = 
gances feroient yaines, quand mê- « 

X vj 
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 » me les Dieux voudroient me fa- 
» vorifer. | | 

» Ah!Telemaque, repartit Mi- 
æ nerve, que venez-vous de dire ? 
» quel blafphême venez - vous de 
 proférer? Quand Dieu le veut, il 
* peut facilement fauver un hom- 
» me,@t le ramener des bouts de la 
» terre. Pour moi, j'aimerois-bien 
» mieux, après avoir efluyé pen- 
” dant longtems des travaux infi- 
» nis, me voir enfin heureufement 
» de retour dans ma patrie , que 
æ d’avoir le fort d’Agamemnon ; 
# qui après un trop heureux voya- 
” ge, s'eft vû aflafliner dans fon 
» Palais par la trahifon de fa femme 
> & d'Egifthe. Il eft vrai que pour 
» ce qui eft de la mort , terme fatal 
» ordonné à tous les hommes, les 
æ Dieux ne fçauroient en exempter 
» l’homme qui leur feroit le plus 
* cher , quand\la Parque cruelle 
e l’a conduit à fa derniere heure, 

de à 








D'HOMERE. Liv. LIL. 307 
Telemaque, reprenant la pa- 
role , dit: Mentor, quittons ces « 
difcours,quelqu'affigésque nous « 
foyons , il n’eft plus queftion de « 
retour sr mon pere, les Dieux « 
l'ont abandonné à fa noire defti- « 
née, & l’ont livré à la mort. Pré- « 
fentement je veux parler d’autre « 
chofe au fils de N x ais prendre « 
la liberté de lui faire une queftion; « 
car je vois qu’en prudence &:en « 
juftice il furpañle tous les autres « 
hommes, aufli dit-on qu'il a ré- « 
gné fur trois générations. Et vé- « 
ritablement quand je le regarde, « 
je crois voir une image des Im- « 
mortels. Dites-moi donc, je vous « 
prie, fage Neftor, comment a été « 
tué le Roi Agamemnon ? où étoit « 
fon frere Menelas ? quelle forte « 
de piége lui a tendu le perfide « 
Egifthe ? car il a tué un homme s« 
bien plus vaillant que lui. Mene- « 
las n'étoit-il point à Argostétoit: « 
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» il errant dans quelque terre étran- 
» gère ? c'eft fans doute fon abfen- 
# ce qui à infpiré cette audace à 
» cet affaflin. 

»# Mon fils, lui répond Neftor, 
# Je vous dirai la vérité toute pure ; 
» les chofes fe font paflées comme 
» vous l’avez fort bien conjetturé. 
» Si Menelas à fon retour de Troye 
# eût trouvé dans fon Palais Epif- 
# the encore vivant, jamais onn’au- 
# roit élevé de tombeau à ce trai- 
«tre; fon cadavre giffant fur la ter- 
® re loin des murailles, auroit fervi 
» de pâture aux chiens & aux oi- 
# feaux , & pas une des femmes 
» Grecques n’auroithonoré fa mort 
» de fes larmes ; car il avoit com- 
_» mis le plus horrible de tous les 
» forfaits. 

»# Il fautque vous fçachiez, mon 
» fils, que pendant que nous étions 
» devant Troye à livrer tous les 
+ jours de nouveaux combats, ce 
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malheureux, qui vivoit dans une « 
lâche oïfiveté dans un coin due 
Peloponnefe , conçut une paf « 
fion criminelle pour la femme 
d’Agamemnon , pour la Reine « 
Clytemneftre qu'il follicitoit tous « 
les jours de répondre à fes défirs. « 
La Reine réfifta longtems, & re- « 
fufa de confentir à une aétion fi « 
infime ; car outre que fon efprit « 
étoit encore fain & entier, elle « 
avoit auprès d'elle un chantre « 
qu’Agamemnon lui avoit laiffé en « 
partant pour Troye, & qu'il avoit « 
chargé particuliérement du foin « 
de la garder & de veiller à fa con- « 
duite. Mais quand l’heure mar- « 
quée par les Deftins fut arrivée « 
où ce malheureux Egifthe devoit « 
triompher de fa chafteté , il com- « 
mença par éloigner d’auprès d’el- = 
le ce chantre , il le mena dans « 
une ifle déferte, & labandonna en s 
proye aux oifeaux des cieux , & « 
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* retournant à Mycenes, il fe vie 
> enfin maître de la Reine, qui le 
 fuivit volontairement dans fon 
» Palais. Alors il offrit fur les au- 
“ tels une infinité de viétimes, & 
+ confacra dans les temples les of- 
# frandes les plus précieufes , de 
+ l'or, de riches étoffes , pour re- 

» mercier les Dieux d’avoir réufli 

+ dans une entreprife fi difficile, 

» & dont il avoit toujours défef- 
œ péré. 

_ Cependant Menelas & moi, 

» étroitement unis par les nœuds 

» de l'amitié, nous étions partis de 

» Troye fur nos vaifleaux. Quand 
_* nous fûmes abordés à Sunium, fa- 

» cré promontoire d’Athenes,là A- 

» pollon tua tout-d’un-coup par fes 

» douces fléches le Pilote Phrontis 

» fils d’'Onetor,qui conduifoit la ga- 

» lerecapitaineffede Menelas,com- 

» meilétoitaugouvernail.C’étoitle 

» plus habile de tous les pilotes, le 
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plus expérimenté, & celui qui « 
._fçavoit le mieux gouverner un « 
-väiffeau pendant les plus affreu- « 
fes tempêtes. Quelque preffé que « 
fût Menelas de continuer fa rou- « 
te, il fut retenu là pour enterrer « 
fon compagnon & pour faire fur < 
fon tombeau les facrifices ordi- « 
naires. Quand il fe fut rembargé « 
& que fa flotte eut gagné les hau- « 
teurs du promontoire de Malée, « 
alors Jupiter, dont les yeux dé- « 
couvrenttoute l’étenduedelater- « 
re, mit de grands obftacles à fon « 
retour. Il déchaïna contre lui les « 
vents les plus orageux, excita les « 
flots les sh terribles, lesamon- « 
cela & les éleva comme les plus « 
hautes montagnes ; & féparant « 
fes vaifleaux , il pouffa les uns à « 
V’ifle de Crete du côté qu’habitent « 
les Cydoniens fur les rives du « 
Jardan. Là vis-à-vis de Gortyne « 
S'avance dans la mer toujours « 
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» couverte d’un brouillard épais un 
» rocher appellé LifJé, c’eft le pro- 
.» montoire Occidental de l’ifle du 
» côté de Phefte. Le vent de midi 
» poufle les flots contre ce rocher, 
» qui les arrêtant & brifant leur im- 
» pétuofité, couvre le port & aflu- 
» re la plage. Ce fut contre ce ro- 
» cher que donnerent fes vaiffeaux, 
# qui furent brifés , les hommes ne 
» fe fauverent qu'avec beaucoup de 
» peine. Îl y avoit encore quatre 
æ navires avec celui que montoit 
+ Menelas, ils avoient été féparés 
æ des autres ; les vents &'les flots 
après les avoir fort maltraités, 
® les porterent à l'embouchure du 
» fleuve Egyptus. Ge Prince amañfa 
+ quantité d’or & d'argent en par- 
»“ courant ce fleuve, & en vifitant 
© fur fes vaifleaux les nations qui 
“habitent les contrées les plus 
# éloignées. 

# Pendant ce tems-là Egifthe 
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exécuta fes pernicieux deffeins , « 
& affaffina Agamemnon ; le peu- « 

le fe foumit à ce meurtrier, & « 
fe tyran regna fept années entie- « 
res à Mycene ; maïs la huitiéme s 
année le divin Orefte revint d’A- « 
thenes pour le punir; il tua le « 
meurtrier de fon pere, le traître « 
Egifthe, & après l'avoir tué, il « 
donna aux peuples d’Argos le fe- « 
ftin des funérailles de fon abomi- « 
nable mere & de ce lâche affaflin. « 
Et ce jour-là mêmele vaillant Me- « 
nelas arriva à Lacedemone avec « 
des richefles infinies ; car il en « 
amenoit autant qu'il en avoit pü « 
charger fur fes vaifleaux. Vous « 
donc , mon fils , ne vous tenez « 
pas longtems éloigné de vos E- « 
tats en abandonnant ainfi tous = 
vos biens à ces fiers Pourfuivans , « 
de peur qu’ils n’achevent de vous « 
ruiner , en partageant entr'eux « 
votre Royaume, & que vous « 
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n'ayez fait un voyage inutile &c 
+ ruineux. Mais avant que de vous 
» en retourner, je vous confeille 
» & je vous exhorte d'aller voir 
» Menelas. Il n’y a pas longtems 
_* qu’il eft de retour de ces régions 
» éloignées dont tout homme, qui 
» y auroit été pouflé par les tempê- 
-» tes au travers de cette mer im- 
_*menfe, n'oferoit jamais efpérer 
+ de revenir, & d’où les oifeaux 
» mêmes ne reviendroient qu'à pei- 
one en un an, tant ce trajet eft 
+ long & pénible. Allez donc , par- 
ætez avec votre vaifleau & vos 
“ compagnons. Que fi vous aimez 
+ mieux aller par terre , je vous 
# offre un char & des chevaux, & 
#.mes enfans auront l’honneur de 
»* vous conduire eux-mêmes à La- 
» cedemone dans le Palais de Me- 
» nelas. Vous prierez ce Prince de 
» vous dire fans déguifement ce 
» qu'il fçait de votre pere : il vous 
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dira la vérité ; car étant fage & « 
prudent il abhorre le menfonge. « 
. Ainf parla Neftor. Cependant 
le foleil fe coucha dans l'Océan, 
& les ténébres fe répandirent fur 
la terre. Minerve prenant la pa- 
role , dit à ce Prince : Neftor , « 
vous venez de parler avee beau- « 
coup de raifon & de fageffe ; pré- « 
fentement donc que l’on offre en « 
 facrifice les langues des viétimes, « 
& que l’an mêle le vin dans les « 
urnes , afin qu'après avoir fait nos « 
libations à Neptune & aux autres « 
Dieux immortels, nous penfions:« 
à aller prendre quelque repos, » 
carilen éft tems. Déja le foleil a « 
fait place à la nuit, & il ne con-« 
vient pas d’être fi longtems à ta- « 
ble aux facrifices des Dieux , il « 
eft heure de fe retirer. + 

La fille de Jupiter ayant ainfi . 
parlé, où obéit à fa voix. Les hé- 
“rauts donnent à laver, & de jeu- : 
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nes hommes rempliffent les ur- 
nes & préfentent du vin dans les 
coupes à toute l’aflemblée. On 
jette les langues dans le feu de 
l'autel. Alors tout le monde fe 
leve, & fait fes libations fur les 
langues. 2 
Quand les libations furent fai- 
tes & le repas fini, Minerve & 
Telemaque voulurent s'en re- 
tourner dans leur vaifleau ; mais 
Neftor , les retenant, leur dit 
» avec quelque chagrin : Que Ju- 
» piter & tous les autres Dieux ne 
» permettent que vous vous en 
» retourniez fur votre vaifleau , & 
* que vous refufiez ma maifon com- 
» me la maifon d’un homme nécef- 
» fiteux, qui n’auroit chez lui ni 
s lits , ni couvertures , ni robes 
* pour donner aux étrangers. J'ai 
# chez moi aflez de lits, de cou- 
» vertures & de robes; &il ne fera 
+ jamais dit que le fils d'Ulyffe s’en 
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aîlle coucher fur fon bord pen- « 
dant que je vivrai, & que j'aurai « 
chez moi des enfans en état de « 
recevoir les hôtes qui me feront « 
l'honneur de venir dans mon Pa- « 
“Jais. ce 

Vous avez raifon , fage Nef- « 
tor, répondit Minerve, il eft juf- « 
te que | Le Poe vous obéiffe , « 
cela fera plus honnête ; il vous « 
füivra donc, & profitera de la gra- « 
ce que vous lui faites. Pour moi « 
.3e m'en retourne dans le vaifleau , « 
pour raflurer nos compagnons, « 
& pour leur donner les ordres ; « 
car dans toute la troupeiln'yac 
d'homme âgé que moi feul : tous « 
les autres font de jeunes gens de « 
même âge que Telemaque, qui « 
ont fuivi ce Prince par l'attache- « 
ment qu’ils ont pour lui. Je pañle- « 
rai la nuit dans L vaifleau , & de- « 
main , dès la pointe du jour! j'irai « 
chez les magnanimes Caucons , »: 
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n où il m'eft dû depuis long-tems 
> une affezgroffefomme;ët puifque 
» Telemaque a été reçû chez vous, 
» vous lui donnerez un char avec 
» vos meilleurs chevaux, & un des 
# Princes vos fils pour le conduire. 
En achevant ces mots, la fille 
de Jupiter difparut fous la forme 
d’une chouette. Tous ceux qui 
furent témoins de ce miracle fu- 
rent faifis d’étonnement, & Ne- 
ftor rempli d'admiration, prit la 
main de Telemaque, & lui dit: 
» Je ne doute pas, mon fils, que 
+ vous ne foyez un jour un grand 
» perfonnage ; puifque fi jeune 
» yous avez déja des Dieux pour. 
» conduéteurs , & quels Dieux ! ce- 
# lui que nous venons de voir, . 
> c'eft Minerve elle-même, la fille 
» du grand Jupiter, la Déefle qui 
.» préfide auxaffemblées. Elleprend 
» de vous le même foin qu’elle a. 
#. pris du divin Ulyffe votre pere, 
| : : qu'elle 
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qu'elle a toujours honoré entre:« 
tous les Grecs. Grande Déefle, « 
foyez-nous favorable ; accordez- « 
nous une gloire immortelle, à:« 
moi, à ma femme &t à mes enfans ; '« 
dès demain j'immolerai fur votre « 
autel une génifle d’un an qui n’a « 
jamais porté le joug , & dont je « 
ferai dorer les cornes pour la ren- « 
dre plus agréable à vos yeux.  « 

Ainfi pria Neftor , & la Déeffe 
écouta favorablement fa priere. 
Enfuite .ce.vénérable vieillard ; 
marchant le premier, conduifit 
dans fon Palais fes fils, fes gen- 
dres & fon hôte ; & quand ils y 
furent arrivés, & qu'ils fe furent 
Éap par ordre fur leurs fiéges, 

eftor fit-remplir les urnes d’un 
excellent vin d’onze ans , que 
celle qui avoit foin de fa dépenfe 
venoit de percer ; il préfenta les 
. coupes aux Princes, &.commen- 
ça à faire les libations én adreffant 

Tome I, . | 
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fes prieres à. la Déeffe Minerve. 
.Après les. libations ils allerent 
tous fe coucher dans leurs appar- 
témens. Neftor ft coucher l'ele- 
maque: dans un beau lit fous un 
age fuperbe , & voulut que 
e vaillant Pififtrate, le feul de 
fes enfans. qui n'était pas encore 
marié, couchat près Fa lui pour 
lui faire honneur. Pour lui, it alla 
fe coucher dans l'appartement le 
lus reculé de {om magnifique 
alais , où la Reïne fa femme lui 
avoit préparé fa couche. . | 
Le lendemain dès que l’aurore 
eut doré l’horifon, Neftor fe leva, 
fortit de fon appartement; ôtialla 
s’affeoir fur des pierres blanches ; 
polies & plus luifantes que l’ef. 
fence. Elles étoientaux portes de 
fon Palais. Le Roi Nelée, égal 
aux Dieux par fa fagefle, avoit 
accoutumé. de s’y afleoir ; mais 
la Parque Fayant précipité dans 
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le tombeau , fon fils Neftor, le 

lus fort rempart des Grecs, s’y . 

affitaprès lui , tenant en fa main 
fon fceptre. . Tous fes fils fe ren- 

irentprès ide’ fui, Echephron, . 
Stratius, Perfée, Aretus & TFhra- 

fymede femblable à un Dieu. Le . 


Le 


Héros Pififtrate. vint Le dernier 


avec Telemaque ; qu'ils: place- 
rent près de Neftor. Quand ils 
furent rous autour de lui, ce vé-. 
nérable vieillard leut'dit: Mes « 
chers enfans ;'exécutèz prompte: æ 
ment ce que je défire & que je 
vais vdus ordonner; afin que je « 
uifle me rendre favorable la « 
éefle Minerve qui n’a pas dé. « 
daigné de:fe-manifefter à moi , & 
quia affifté‘au facrifice que j'ai « 
fait Neprunes Que l’un de vois 
aillé donc À ‘he maifon de cam: « 
pagne pour faire venir une génif- « 
fe,qu'un-pafteur aura foin de con- « 
duire;qu'unattreaille : vaiflea œ 
1 
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- de Felemaque pour avertir tous 
« fes compagnôns.; il n'en laiffera 
» que deux qui auront foin du vaif- 
» feau. Vous, continua-t-il en s'a- 
, dreffant à un autre ,rallez ordon- 
ner au doreur Laërce de venir 
» promptement pour darét lescor- 
» nés de la génifle ; & vous, dit-il, 
aux autres , demeurez ici avec 
# mai, & dannez ordre aux fem- 
«mes de ma maifon de préparer 
» Je feftin, & d’avoir foin d'appor+ 
ter les fiéges , l'eau & le bois 
e pour le faarifice. ©. .,, : 
.. I parle ainf, & les Princes 
. obéient, La génifle vint de la 
maifon de campagne ; les, com- 
pagnans de Telemadué. vinrent 
.… du vaifleau, le doreur vint auffi 
| en même-tems, portant lüi-mê- 
. melesinftrumens de fonart, l’en- 
, .clume, le marteau & les tenail- 
les dont il fe fervoit à travailler 
_ For. La Déefle Minerve vintaufli 
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pour afhfter au facrifices Neftot 
fournit l'or au doreur ; qui le ré- 
duifant on feuilles ;:en revêtit les . 
cornes de la gériffe ; afin que la 
Déeflé prit platfirà voir la vidime 
… fiirichement ornée, Stratius & le 
divin Echéphron la préfenterent 
en la tenant par les cornes ; Âre- 
tus vint du Palais portant d’une 
main uh bäflin magnifique avec 
une Me d’or, & de Fautre 
une corbeille où était l’orge facré 
_ nétefaire pour l’oblation;le vail- 
lant Thrafymede fe tint près de 
la viétimie la hache à la main tout 
prêt à la frapper, & fon frere Per- 
fée tenoit le vaifleau pour rece: 
voir lé fang. Auflitôt Neftor lave 
fes nains , tire du poil du front de 
la viétime , répand fur la tête l'or 
ge facré ; & accompagné cette 
ation da prieres qu'il adrefle à 
Minerve. Ces iprieres ne Iurent 
pas plutôt achevées , & la viéti- 
1} 
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me -confacréæ par l'orge, que 
Thrafymede levant fa hache, 
frappe la génifle, lui coupe les 
nerfs du cou &t l'abbat a fes pieds. 
Les filles de Neftor ,. fes belles- 
filles & là Reine fon époufe , la 
vénérable Eurydice , l'ainée des 
files de Clymenus , la voyant 
tomber, font des prieres accom- 
pagnées de grands cris. Auflitôc 
les Princes -la relevent , & pen- 
dant qu’ils la tiennent, Pififtrate 
tire fon poignard & l’égorge. Le 
fang fort à gros bouillons , & elle 
demeure fans force & fans vie. 
En même-tems ils la dépouiltent: 
& la mettent en piéces. Is fépa- 
rent les cuüifles entieres felon la 
coutume , les enveloppent d’une 
double praifle, & mettent par- 
deffus des morceaux de toutes les 
autres pärties. Neftor lui-même 
les fait brûler fur le bois de l'au- 
tel. & fait des afperfions de vin, 


4 
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Près de lui de jeunes hommes te 
noient des broches à cinq rangs 
toutes préparées. Quarid les cuif- 
fes de la viétime furent: toutes 
confumées par le feu, & qu'on. 

eut goûté aux entrailles, on cou- 
pa les autres piéces par mor- 
ceaux, & on les fit rôtir. Cepen- 
dant la plus jeune des filles de 
Neftôr ; la belle Polycafte met 
T'elemaque au bain, & après qu’il 
fut baigné & parfunié d’eflences, 
elle lui donne une belle tunique 
& un manteau magnifique ,'& ce 
. Prince fortit de la chambre du 
bain femblable aux Immortels. 
Neftor s’avançant , le fit affeoir 
près de lui. | 
Quand les viandes furent rô- 
ties, on fe mit à table, & de jeu- 
res hommes bien faits préfen- 
æoient le vin dans des coupes 
d'or:Le repas fint ,.Neftor adref- 
fant fa -paréle à fes enfans , leur 
K iv 
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dit : Allez, mes enfans , allez 
“promptement atteler un char 
«pour Telemaque; choififfez les 
» meilleurs chevaux, afin qu'ils le 
* menent plus vite. 
Il dit, & ces Princes obéiffent.. 
Ils eurent attelé le char dans un 
inftant. La femme, qui avoit foin 
de la dépenfe, y metles provi- 
fions les plus exquifes, qu’elle 
choifit comme pour des Rois. 
T'elemaquèmonte le premier, & 
Pififtrate , le fils de Neftor, fe 
. place près de lui, & prenant les 
rênes ,. il poufle fes généreux 
courfiers., qui plus légers que les 
vents, s’éloignent des portes de 
Pylos, volent dans la plaine , & 
marchent ainfi tout le jour fans 
s'arrêter. Dès que le foleil fut 
couché, & que les chemins com- 
mencerent à être obfcurcis. par 
les ténébres, ces Princes arrive- 
_xent à Pherès dans le Palais de 





D'HOMERE. Liv. IIL 227 
Dioclès , fils d'Orfiloque , qui 
devoit fa naiffance au fleuve Al- 
“phée ; ils y. pañferent-la nuit, & 
Dioctss leur préfenta les rafrai- 
chiffemens qu'on donne à fes hô- 
tes. Le lendemain dès que l’au- 
rore annonce le jour, ils remon- 
tent fur leur char, fortent de la 
cour au travers de grands porti- 
ques & pouflent leurs chevaux ; 
qui dans un moment eurent tra- 
verfé la plaine grafle & fertile. 
Ils continuent leur chemin avec 
_ pne extrême diligence, &ilsar- 
_rivent dans le Palais de Menelas, 
lorfque la nuit commençoit à ré- 
andre fes fombres voiles fur la 
furface de la tèrre. 


Le) 
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‘Page T _Orfque.Telemaque arriva à la ville 
se LE »>4 1 célébre Pyles | Te- 
Jemaque part d’Ithaque fort, tard & long- 
téms après le coucher du foleil , & le lende- 
main 1 arrive à Pylos après le lever de l’au- 
rore. Ce trajet fait en moins d’une nuit, peut 
fervir à prouver que cette Pylos de Neftor 
n’étoit ni la Pylos d’Elide fur le fleuve Sel- 
leïs , car elle eft trop voifine d’Ithaque , & 
il n’auroit pas fallu quatre heures pour y arri- 
yer ; ni la Pylos de Meflene au bas du Pelo- 
ponefe , car celle-ci.eft trop éloignée ; & il 
auroit fallu plus de tems. C'éft donc celle 
qui eft au ilies des deux autres fur le fleuve 
Amathus , & qui eft éloignée d’Ithaque de 
huit ou neuf cenëftades-À la fin du xv. Li- 
vre nous voyoné ‘que Telemaque arrive de 
bonne heure de Phérès au port de Pylos fort 
Jong-tems avant le coucher du foleil, & qu'il 
arrive le lendemain matin à Ithaque ; il eft 
quelques heures de plus à faire ce trajet, 
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parce qu'il a pris le chemin le plus long pour 
arriver au côté feptentrional de F'ifle, & pour 
éviter par-là les embüûches des Pourfuivans. 
Homere eft toujours parfaitement d'accord 

avec lui-même. | 


.. Les Pyliens offrosent ce jour-là des facrif- 

-Ces ] Strabon-. dans (on 6. livre nous apprend 

. que ces facrificæs , dont parle Homere , fe 

aifoient dans'un temple de Neptune Samien, 

4 étoit entre la ville de Lepreum & celle 

"’Annium ou de Samicum , & pour lequel les 
.Pyliens avoient une vénération finguliere. , 


Et inmnéloicue des taureaux noirs à Nep 

tune | Car le taureau étoit la viétime confa- 

-crée à Neptune, à caufé du mugiflement des 
flots qu'on vouloit marquer par-h. 


Il y avoit neuf bancs, chacun de cinq cens 
honmes ] Pour mdrquer que c’étoit un facri- 
cc folemoel | nen{eulement de la ville de 

_ Pylos ; mais de toutes les villes de fa dépen- 
danct , Homere dit qu'il y avoit neuf bancs, 
-parcæ que Neftor. avoit {ous lui neuf villes, 
qui font nommées dans le dénombrement 
de vaifleaux , Livre 11. de l’Iliade page 145. 
11 y avoit donc un banc pout chaque ville, 
& chaque ville avoit envoyé à ce facrifice 
émq cens hémmes, comme elle dvoit fourni 
cinq cens hamines à Neftor , quéndil partit 
-æout Troye;-car on prétend qu'il commari- 
doit quatre mille cing' cr hommes. Cha- 
que ville avoit fourni neuf tæmreanux pour ue 
Ky 
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facrifice |, comme c’étoit la coutume que chæ< 
que ville fournit fa part. : 


+ Page 187. Ils avoiens déja goñré aux en- 
trailles © brûlé les cuilfes des victimes } He- 
mere ne s’amufe pas ici à décrire tout le dé- 
-tail du facrifice , l'eccafion ne ke fouffte pas. 
-Il le fera plus à propos au facrifice que l'on 
verra à la fin de ce même Livre. Quand les 
cuiffes étoient confumées par le feu , tous les 
affiftans goütoient aux entrailles dont on 
donnoit à chacun un petit morceau, & c’eft 
par-à qu'on avoit part au facrifice , & aux 
graces qui le fuivoient. Tout le refte de 1æ 
viétime étoit confumé par l'aflemblée. 


. Telemaque , il n'eft plus rems d'être rere- 
nu par la honte ]. Minerve voit qu'un jeune 
homme comme Telemaque , qui n'eft jamais 
_forti de fon ifle & qui n’a encore rien vü , fera 
_ embarraffé à aborder un hemme de Fâge de 
Ncftor & de fa réputation. C'eft pourquoi 
clle Fencourage. Et Minerve eft ici la pru- 
dence même É ce jèune Prince, & les leçons 
* qu'il fe donne à lui-même & qui lui font fug- 
gesées par la fageffe. | ; 


* Prions- le de vous dire la vérité aquec [a 
franchife ordinaire ] En effet, nous avons vû 
dans l’Iliade que Neftor étoit un homme vrai, 
& qui parloit toujours avec beaucoup de li- 
berté & de franchife. Homere fuit parfaite. 
ment dans l'Odyffée les cara@tères qu'il à fone 
“més dans 'Iliade, | : 
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I] bait naturellemens le menfonge ; car 
c'eft un homme plein de probité € de fagelfe } 
Plus on eft fage, plus on 4 d'horreur pour 
le menfonge , c'eft-à-dire, le menfoogs 
qui nuit avec malice , car il y a une forte 
menfonge qui inftruit & qui eft utile, comme 
font Ics menfonges d'Homere & ceux des fa- 


bles ; ces menfonges fonc des vérités dégui; 
fées fous la fition. L 


| Page 188, Comment irai-je aborder Le Roi 
de Pylos © ] Voici les embarras où Telemaque 
fe trouve , & ces embarras marquent bien 
que c'eft un Prince dont Minerve à pris foin 
& qui eft plein de fageffe. Tout jeune homme 
-prudent êc bien élevé eft aufli embarraflé que 
i dans les occafions femblables , & tant pis 
pour celui qui ne l'eft pas. | 


Car les Dieux qui ont préfidé à votre naïf- 
Sence & à votre éducation ] Le texte dir 
mot-à-mot, car vous n'êtes paint né malgré 
les Dieux, Ô’ vous n'avez pas étE éleué mal- 
gré eux, Sur quoi Euftathe' avertit qu'il y 
avoit des gens qui prétendoient, qu'Homerc 
vouloit faire entendre par-là que Telemaque 
étoit né d’un. légitime mariage. Mais je ne 
crois pas qu'Homere ait penfé à ce rafine- 
ment inconnu au Paganifme. J'aime mieux 
expliquer ce paffage tout fimplement & tout 
naturellement ; vous n'êtes pains né en dépis 
des Dieux , c'eft-à-dire , vous, êtes beau ,°bies 
fait © de bonne mine ; vous avez de bonnes 
snclinations ; ex un mot , votre naïffance ef} 


deureuft. On ne peut mieux expliquer Ho- 
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mere que par Hometre même. Ce que dit 
jci Minerve à Telemaque , qu'#/ n'eff pas né 
malgré les Déeux , eft la. même chofe que 
ce que Menclas dit à ce jeune Prince dans 
Je Livre fuivant : On reconmeft soujowrs faci-. 
Jement les enfans de ceux. à qui Jupiter à dé- 
parti fes plus précieufes faveurs le mo- 
mens de leur naifflance. Le refte:, & vous 
n'avez pas été élevé malgré eux, c'elt-à-dire , 
ils ont préfidé à votre éducation , vous avez 
été bien élevé , & vous avez profité des 
bons préceptes qu’on vous a donnés. Car il. 
n'y a de bonne éducation . d'éducation qui 
réuflifle | que celle à laquelle préfident Îles 
Dieux , & qu’ils daignent bénir ; ainfi Tele- 
maque tirera des préceptes ; qu'il a déja re- 
çüs , une. partie de ce qu'il doit dire , &c ce 
que ces préceptes ne lui auront pas appris, 
welque Dieu favorable le lui infpirera. Car 
c'eft Dieu qui donne les lamieres , & qui 
fuggere des paroles qu'on n’autoit pas wou- 
vées de foi-même. 


Page 189: Er ‘faifotent rétir les. wfandes 
du ed 111 y a dans le texte «piai osrar, 
aa à irupor. C'eftà-dire , que pendant que 
. 'on:faifoit rôtir une partie de ces viandes, 
on remplifoit des broches de l’autre partie. 
Ces broches étoient des broches à cinq rängs, 
“avec lefquelies on faifoit Btir , ou plutôt gxik- 
Jer les viandes qui reftoient du facrifice. On 
peut voir ce qui a été remarqué fur de t. Livre 
‘de FIliade. : FE: 

t 
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xsvage | Voilà la fimplicité-de ces tems héroï- 
ques. Au-lieu de beaux tapis de pourpre, il 
n'y a que des peaux étendues à terre. 


D'abord sl leur préfenta une portion der en- 
srailles ] Afin qu'ils euffent part au facrifice, 
Car ce n'eft pas encore le fcfhin, | 


Car c’efl à fon feflin que vous êtes admis 
à votre arrivée. | Pififtrate leur dit cela com- 


: me une chofe heureufe pour eux. En effet, 


c'eft un grand bonheur pour des étrangers 


. d'arriver chez des peRPAe so bonorent les 
à 


Dieux, & qui leur font des facrifices. Par 
difcours de Pififirate on voi bien que c’eft 
un Prince bien élevé. | : 


Page 190. Car je penfe qu'il cf du nombre 


“de ceux |] Pififtrate fait entendre par-R qu'il 
y a aufli des peuples impies qui ne recon- 


noiflent pomt de Dieux ; 8& en même-tems. 
il fait voir Icur aveuglement & leur injuftice:, 
en-ajoutant qu'il n’y a poins d'homme qui n'ait 
befoin de leur fevours., :,°".  ” " | 


” Page 191. Comblez de gloire Neflor ér les 
Princes fes enfans } Minerverne demande pour 


-Neftor ee fes fils que La gloire ; tar voilà 


-ce qui 


eft le plus nécëffatte aux Princes ; & 
pour le ne elle demande une gracieufe ré- 
ans la déterminer. | 


* Elle fit elle-même ces:pribres, © elle-mé- 


“me les accomplis] €cla At heureufement 


imaginé pour faire entendre que La fageffe 


F 
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peut feule combler de gloire les Princes’, 
é& faire le bonheur de leurs fujets. D'ailleurs 
Homere dit que Minerve accomplit elle-mê- 
me les prieres qu'elle faifoit , parce qu'elle 
ne pouvoit s'attendre que Neptuse accom- 
plit ce qu'elle demandoit pour Telemaque, 
puifque c'étoit Neptune qui fécutoit 
Ulyfle. Mais comment Homere dit-il que 
Minerve accomplit ces prieres ? cela dépend- 
il d'elle, & n’eft-ce pas à Jupiter feul d’ac- 
corder ce qu'elle vient de demander ? Il n’y 
a que deux mots à dire pour répondre à cette 
dificulcé, Les Anciens ont feïht avec taifon 


que Minerve étoit la feule. Déefle à qui Ju- 


piter eût donné çe glorieux privilége d’être 
en tout comme lui & de jouir des mêmes 
avantages. On peut voir fur cela une remar- 


que de M. Dacier fur la douziéme ode du 
I: Liv. d’Horace. La fagefle de Dieu n’a-t-elle 


pas les mêmes droits que Dieu ? & n’eft-ce 
pas toujours elle qui accomplit ce qu'elle de- 
Mhande ? | | 


Page 191. Onune faites-vous ae les 
e 


mers comme les pirates qui expofent leur vie] 


- Si le métier de pirate. avoit été honteux , 
Neftor n’auroit eu garde de faire -cette quef- 


tion à des étrangers qu'il ne vouloit ni offen- 
fer ni défobliger ; mais non-feulement il n'é- 


toit pas honteux , il étoit même honorable ; 


les Princes Grecs pe trouvoignt rien de plus 
glorieux que de vivre de rapine. On n’a qu'à 


voir le commencement de l'hiftoire de Thu- 


de , où ces mœurs font fort bien mas- 
qu 65e « . u : : 
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: Page 193. Combattant avec vous , 4 facca- 
gé la fuperbe ville de Troye ] Il ne dit pass 
qui a faccagé la fuperbe ville de Troye , mais 
il affocie Neftor à cette gloire , en ajobtant, 
. &n combattant qUEC VOUS. | 


. : Page 194. Neflor lui répondit : Etranger, 
vous ; rc. ] Neftor lui dit, mon ami ; mais 
cela ne feroit pas agréable en notre langue. 


Soit en courant les mers , fous la condui- 
te d'Achille ] Ce qu'Achille dit dans fe 1x. 
Livre de l’Iliade tome 2. pag. 367. fert de 
commentaire à ces paroles de Neftor. J'ai 
effagé pour les Grecs, dit-il, des farigues in- 
finies ; j'ai palfé les nuits [aus dormir; > les 
jours dans le fang @ dans le carnage ; j'ai 
prés douze grandes villes par mer avec mes 
feuls vailfeaux , G* onze par terre autour de 
Troye. Homere rappelle dans fon Odyffée 
beaucoup de chofes qu’il a déja touchées 
dans fon Iliade, & il en rapporte beaucoup 
d'autres doht il n'a point parlé dans ce 
premier Poëme , qui font les. fuites de 
ces aventures qui n'ont pü entrer dans la 
compofition de fa fable, & des épifodes de 
la guerre de Troye , comme Longin l’a res 
RE chap. 7. Par-là ce Poëte n'embellit 

as feulèément fon Poëme , & ne fatisfait pas 
Tulement la curiofité du Lecteur ; mais il 
. donne encore à fon Iliade & à fon Odydée 
un air de vérité qui trompe &t qu'on ne Îçau- 
roit démentir. : 


Page 195. Là gfs Achille] Neftor nomme 
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Ajax , Patrocle & fon fils même Antiloque 
avec éloge, Ajax femblable à Mars , Patrocle 
égal aux Dieux, 'c. le braue © fage Antilo- 
que. Mais pour Achille, il le met fans épithe- - 
te, & ne lui donne pas la moindre Jouange. 
Eten vérité, comme Îa colere d'Achille avoit 
été la caufe de tous les maux dont il parle, & 
de la mort de tous ces héros, ce n'étoit 

là le lieu de le louer. Cette conduite d’'Home- 
re cft très-fage. 


Plufieurs années [uffiroient à peine à faire 
le dt ae A on 
faifoit un Poëme comme Homere en a fax 
un fur la colere d'Achille. Cette hyperbole de 
Neftor eft pour faire voir les maux fans nom- 
‘bre que les Grecs ont foufferts dans cette 

uerre. Ces hyperboles exceflives font permi- 
FR , & elles font autorifées même dans nos 


Livres faints. : 


Page 196. Pendant tour le rems qu'a duré 
le fiège, le divin Ulyfe & mé n'avons ja- 
mais été de différent avis ] Il y a ici une 
litefle qui me paroît remarquable. Neftor 
vient de dire qu’'Ulyffe furpañloit tous les 
Grecs en prudence , & que perfonne n'étoit 
fi fécond que lui en reflources ; il neft pas 

fMible après cela qu'il s’égale à lui, & la 

icnféance ne le permet pas. Que fait-il 
donc ? Il dit feulement qu'ils n'ont jamais été 
de. différent avis ; expreflion équivoque qui 
laiffle douter fi Neflor étoit égal à Ulyfle en 
prudence & en fagefle , ou fi Ulyfle lui étoit 
fupérieur. : À : e 7 ARE 
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Soit dans les affemblées, foit dans les con: 


._ feil:] Les aflemblées dpsx , & les confeils 


Buas, font deux:chofes fort différentes. Les 
aflemblées étoient générales , tout le peuple 
s'y trouvoit. Et les confeils étoient des af- 
femblées particulieres de gens choifis. 


us 197.- Bt dès ce homent il éroît aile 
de uoir que Jupiter leur préparoit ] C'eft ainf, 
à mon avis, qu’il faut traduire ce paffage. Ju- 
piter ne commença pas dès ce moment à pré- 


parer aux Grecs un retour funefte ; mais ce fut 


dès ce moment-là qu'on pût s'appercevpir 
qu’il avoit cé deffein , & qu’il alloit faire tom- 
ber fur eux les effets de fa colere. à 
- Parce-qwils n’avoient pas éré tous prudens 
& jufles ] Il véut parler d’Ajax le Locrien' 
qui avoit violé Caflandre dans le temple de 
Pallas fous les yeux mêmes de la Déeffe. Ajax 
étoit le feul coupable ; comment donc la 
plüpart des autres furent-ils enveloppés dans 
fa punition ? ce fut pour ne l'avoir pas empé- 
ché , ou pour ne l’avoit pas puni. Au refte il 
faut bien remarquet ici la retenue & Ja pudeur 
de Ncftor ; il ne s'explique pas plus ouverte- 
ment fur le crime d’Ajax , parce qu’il parle à 
un jeune homme , & parce qu'il ne veut pas 
infalter à un mort. 


Ces’ deux Princes ayant ans néceffité & 
contre là bitnféance convoqué tous les Grecs 
ä une affemblée à l'entrée de la nuit ] Home- 
re ne veut pas faire entendre que l'entrée de 
la nuit eft une heure indue por tenir des 
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sflemblées ; car les hifloires font pléines 
d'affemblées & de confeils senus la nuir, & 
tenus avec beaucoup de prudence-& de fa- 
gefle. On a même fouvent appellé La nuit 
soPegrx , comme propre au confril. Mais il veut 
faire entendre qu'en cette occafon il n’y avoit 
rien de plus imprudént que de convoquer une 
effemblée pour la auit; çar que ne devoit- 
où pas attendre de troupes vidorieufes | Læ 
duit , dans la licence & l'emportement de la 
vidoire ? ces troupes ne pañloient-pas les jour- 
nées bien fobrement. L 


+ Page 198. Menelas étoit d'avis gW'on s'em< 
Strabon , Liv. 10. nous apprend que 
Sophocle , qui de tous les Poëtes eft celui 
qui a le plus imité Homere , avait traité 
cette particularité dans la Tragédie de Po- 
lyxene : Sophocle , dit-il, faifans dans fa 
Polyxene que Menelas veus parsir de Troye 
fans différer, & qu'Agamemnon veur arten- 
dre pour appaifer la colere de Minerve par 
des facrifices , il insroduis Menclar qui dir. 
é Agamemnon : | 

Zo A'asdr piptren ris ner id'ulur x 01e 

Tlouvas 6Avperve aura ya jur Oro, 
Pour vous, demeurez ici; G' raffemblant au 
pied du mons Ida tous les troupeaux du mons* 
Olympe , amufez-vous à faérifre. Le fçavant 
Cafaubon auroit pü ajouter cela au catalogue 
qu’il a fait des piéces de Sophocle dans fes, 
commentaires fur Athenée. oo . 


. Jujqw'a ce qu'on eût offers des hécatombes 
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défarmer la terrible colere de Pallas 
Ms n'étoit-ce pas un prétexte très-jufte 8 


sès-touable ? non , & Homete ne fait pas 


difficulté d’appeller Agamemnon énfenfé, Car 
il devoit fçavoir que le crime d’Ajax ne pou+ 
soit être expié par des hécarombes. Le feul 
facrifice expiatoire c'étoit:la punition du cri: 
minel, Ce pañlage eft remarquable, . 


Et que les Dieux immortels jufiement fr- 
rôtés ne fe l'ailfens pas fi facilement fléchir par 
des facrsfices | Cependant Homere nous a dit 
dans le x1. : l'Ikade ps les Dieux 
e laifens . V3 we s0uS Les jours on 
er FA paf par des facrificer. 
Srpealo dt xyg Duo aüres, Bic. Comment dit-il 
donc igi qu'ils ne fe laiffent pas facilement 
fléchir ? C'eft pour nous faire entendre l'aveu- 
giement d'Agamemnon qui croyoit. pouvoir 
expier ke grime d'Ajax par des facrifices. T1 
y à des crimes que les facrifices ne peuvent 
cxpier. Si Platon avoit bien médité fur éet en- 


droit, il m'aureit pas fait à Homere le re- 
proche dont ÿai affez parlé dans ma Préface 
Æ l'Iliade, ‘ . 2 


-. Cor Jupiter avoit donné le fignal de notre 
perte ] Mot-à-mot , Car Jupiter préparois lu 
punition. de nôtre: crime. Tijgu ft ici ary la 
peëne ; a punition,” :: He Fe 


: Page 199. S'en. rrtourmerent gausc le Je 
dent Ulyffe retrouver Agamemnon , pour plaire 
à ce Prince ] Neftor , par politefle pour Te- 

Jemaque, ne dit pas que ce fu Ulyfle qui 
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voylut retourner à Troye; il le confond feu- 
lement avec les autres, & il sache à ce jeu- 
ne Prince le véritable matif qui F'obligea de 
retourner fur fes pas. Ce ne fut nullement 
en vüc de plaire à Agamemnon , ce fut un 
fcrupule de confcience ; il.crnt que comme 
il avoit enlcvé par force la ftatue de Mmerve, 
cette action avoit déplu à la Déefle, & qu'il 
étoit obligé de fe joindre à Agamemnon pour 
l'appailer. à re 0 ea 1 
RE M Et 
Page 200. Parce que je.prévoyais les maux 
que Dies nous préparoë |: On: demaride ici 
comment il le préwoxoit.. Jupiter lui enmvoya- 
t-il quelque figne ? cela n’étoit pas néceffaire, 
IL fçavoit qu'on avoit-offenfé la. Hécile., & 
c'en, étoit aflez poir an'homaie ‘comme Ne- 
for. Anflr a-t-il-déja :dic. qi toit aifé de 


voir. d'abord que Jupiwrrleur piéparoi de 
grands AUX Ra 1, tr a te pr 
HR LL. ; 


UE ET : 
. Les uns vouloiens qu'en cétoyant La ‘perire 
le de. Pfurss ,. nous priflions.au-wdeflus de 
Chio dj; C'eft-a-dire, que. les. uns vouloient 
se partant de Lesbos 7 à rm de :de£- 

us- de Chio & qu’ils paffaflent entre l’ifle de 
Pfyria' ;'qui'. ef à. qüatie- vingts\.ftades de 
Chio , & cette: file: de, Chæ' en. cÂtoyatr 
P fyria ».Aiafi :il$ auroient. eù Ghio a tapaur 
che & Pfyria à la droite... Lessagtts vou 
loient qu'ils .priflent au- deffous de Chio, 
pire cette. Hle &the rivage. de l’Afe où tft le 
mont Mimas vis-à-vis de Chio ; ‘ainf ils aw- 
rpient çà Ghia à drqite. Lei dernier chemin 
étroit le: plus .droit.8c Le plus: court mais il 
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étoit le plus dangereux & le plus diffi- 


cile. 


“Page 201. Et le lendemain avant le jour 
äls arrivent à Gereffe ] C'efl'ainfi , à ée qu'il 
me paroîit, qu'il faut entendre invysay , fur 
la fin de la nuit, avam le jour, Didymé l’a 
. éxpliqué de. même , tros, dit-il, éoSivef 

ésro. voxfs. Le mot iéyey fignifie le matin 
avant le jour,. La gueffion eft de‘fçavoir fi 
Homere a voulu dire que les .vaifleaux de : 
Neftoer artiverent à Gerefte le lendémäin de 
leur départ de Troye. Je l’avois crü d’abord ; 
mais après avoir examiné plus attentivement 
tout le pañlage, j'ai vû que ce n’étoit que le 
Jendemain ‘du fecond jour. Le premier jou? 
Neftor ne put ‘arriver qu'à Lésbos ; parce 

u'il s’étoit arrêté à Tenedos pour y: faire 

es facrifices., &c' qu'il-y-avoit été retenu aflez 
long-tems pee la nouvelle conteftatiôn : qui 

s'y étoit élevée. Menelas joignit Neftor à 
Lesbos à fl’entrée de la nuit. Agparemment 
la nuit fe pañla à délibeter fut'la' route qu'ils 
devoient prendre , & le lendeinain dès le 
matin. ils partirent & employerent tout ce 
jour à & la plus grande partie ‘de la nuit 
fuivante à faire le:trajet de'Lésbos à Gerefte, 
qui eft un port au bas de l’Eubée , Neprepons: 
Neftor dans la fuite trouve que c’eft un grand 
trajet; en effet, il'eft de feize éens ftades ; c'eft 
tout. ce que pouvoient faire ces fortes de 
vhifleaux en un jour & une nuit.. Strabon 
éerit que Gerefte eft le PR lus commo- 
depour ceux qui partent d’Afie pour aller 
en Grece. 1l . avoir un beau temple de 


TA 
dé: 
LS 
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Neptune qui. étoit le plus célébre de tout 
ceux qui étoient dans cette if. 


Et moi je continwai ma route ] C'eft le 
fens de ces mots , surap tas IluAor d° tjer à 
car ty fignifie renir la route. Puifque Dio- 
mede n'étoit arrivé à Argos que le quatriéme 
jour, il falloit plus de tems à Neitor pour. 
arriver à Pylos, qui étoit plus éloignée. I 
falloit doubler tout le Peloponefe. 


Page 102. Quel grand bien n'efi-ce poins 
de lasffer en mourant un fils plein de courage] 
Tclemaque a fouvent appellé fon pere le plus 
malheureux de tous les hommes. Neftor dit 
qu'un homme n'eft point malheureux quand il 
laifle un fils capable de le venger. Neftor veut 
par-là exciter le courage de Telemaque, & le 
pes à venger Ulyfle de l'infolence des Pour- 

uivans. | TT 
Page 204. Ou fi ce Jons Les les d'Irha- 
que, qui pour obéir a la voix de quelque Dieu] 
Neftor ne peut pas s'imaginer que les penples 
d'Ithaque manquent de fidélité à Ulyfle, à 


moins qu'ils n'ayént reçü quelque oracle qui 


leur ordonne de l’abandonner. Il n’y a que 
Dieu qui puifle délier les peuples. 


S# Minerve vouloir vous protéger comme 
elle à protégé le célébre Ulyfe ] Neftor vient 
de dire , qui fçait fi Ulyfle venant un jour 
Sans être attendu , ne punira pas lui feul les 
Pourfusvaus ! Poux fonder cette propoñition 
qui paroit étonnante , qu'un homme feu} 

pat 
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pût venir à bout de tant de Princes , il fait 
voir que cela feroit facile, fi Minerve vouloit 
favorifer Telemaque aufli ouvertement qu’elle 
favorifoit fon pere. Avec quelle adrefle Ho- 
mere prépare le dénouement de fon a@ion 


pour lui donner de la vraifemblance! 


Page 210$. Il n’y aaroit affurément bientôs 
aucun de ces Pourfuivans ] Euftathe à fort 
bien remarqué que le mot ri qui fignifie or- 
dinairement quelqu'un , fipnifie auf quelque- 
fois chacun , às ixuses, & qu'il embrafle tous 
ceux dont on parle ; que c’eft ainfi que So- 
phocle l’a employé dans ce vers où le chœur 
des Salaminiens dit : #5 »ô9 xæspès nus mod'oir x 0 


mir dpi. Il eff tems que chacun de nous 
prenne fecrettement la fuite. Il eft ici dans le 


même fens. Car parmi le grand nombre de 
Pourfuivans , ce ne feroit pas une grande 
avance que quelqu'un d'eux périt. 


_ Car mes efpérances feroient vaines, quand 
méme les Dieux voudroient me favorifer ] 
Telemaque eft perfuadé que fon pere a 
péri, ou que fa deftinée T'a fi certainement 
condamné à périr , qu’il n’eft pas au pouvoir 
des Dieux mêmes de le ramener dans fa pa- 
trie. Et comme ce qu’il dit approche fort du 
biafphème , Minerve le reprend , en faifant. 
voir qu'il eft aifé à Dieu de ramener des bouts 
- la terre un homme qu'on avoit défefpéré 

voir. 


Page 106. Pour moi j’aimeroi! bien mieux] 
Le difcours de Minerve elt fort adroit & 
Tome L . À 


— 
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tris-vrai. Pour confoler Telemaque elle. fui 
fait voir qu'il ne faut pas juger du bonheur 
ou du malheur des hommes abfens de chez 
eux. par la facilité ou par la dificulté qu'ils- 
ont à retourner dans leur patrie, que fou- 
vent c'eft un bonheur d’en être. long-tems 
éloigné , & un malheur d'y arriver trop 
RE Apte Et la. preuve qu'elle. en donne 
c'eft le fort d'Agamemnon même ; il fait un 
heureux voyage , & à fon arrivée il eft affaf- 
finé dans fes Etats, au-lieu qu'Ulyfle après 
avoir trouvé mille obftacles, pourra arriver 
heureufement, & vaincre fes ennemis. Ce 
ne {ont donc pas les moyens qui font le bon- 
heur ou le malheur d’un homme, c'eft la 


Les Dieux n'en fçauroienr exempter l'hom- 
me qui leur féroët le plus cher, quand la 
Parque.cruelle l’a conduit à fa derniere heure] 
Voici un point de la Théologie païenne qu’il 
eft bon d’éclaircir. Les Païens étoient per- 
fuadés qu’il étoit ordonné à tous les hommes 
de mourir, mais en même-tems ils croyoient 
que Dieu pouvoit difpenfer de cette loi gé- 
nérale ceux qu’il lui plaifoit d'en exempter. 
C'eft ainfi que dans le Livre fuivant nous 
verrons Protée annoncer à Menelas qu’il ne 
mourra point, & que les Dieux l'enver- 
ront aux Champs Elyfées fans le faire pañler 
par la mort, Aufli Minerve ne dit pas ici 
que Dieu ne fçauroit exempter de la. mort 
Fhomme qui lui feroit le plus cher j mais 
elle dir qu'il ne fçauroit l'en. exempter quand 
Ja Parque l’a conduit à fa derniere heure, 
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Car la Parque n'étant que l'ordre de la pro- 


 vidence , Dieu ne le change point quand il 


l'a donné une fois , quoiqu'il le püt, s’il le 
vouloit, comme Homere l'a reconnu ail- 
leurs. Cette Théologie s'accorde fort bien 


Dans le xs. 


en cela avec la nôtre ; om voit même qu'elle ivre de PI- 


en eft tirée : nous difons de même que tous 
les hommes font nés pour mourir ; mais nous 
dions en même-tems , que comme Dieu eft 
le maître de la vie & de la mort, il peut 
+etirer de ce monde ceux qu'il lui plaît, fans 
leur faire goûter la mort. Ét nous avons dans 
l'Ecriture fainte des preuves de cette vérité, 
que les Païens avoient fans doute connues. 


On peur voir ce qui eft remarqué fur la fin. 


du Livre fuivant. 


Page 207. Auf} dit-on qu'il a regné fur 
trois générations | Car le grand âge enfcigne 
la jufti 
périence qu’il donne. Au reîte , il faut remar- 


ce & la prudence , par la grande ex- 


ide, 


quer ici ’exaitude d’'Homere à bien mar- 


quer l’âge de Neftor. Dans le premier Li- 


vre de l'Iliade , il a dit que ce Prince avois 
déja vé pafler deux âges d'hommes ; ©" qu'il 
regnoit À 

dit qu'él a regné fur trois générations. Cela 
prouve la récré de ma remarque fur ce 
pañlage de l’Iliade pag. 75. où j'ai fait voir 


ur La troifiéme génération. Et ici, il 


que la derniere année de la guerre de Troye, 


Neftor avoit quatre-vingts-cinq ou fix ans. Si 
l'on ajoute à ce nombre les huit ou neuf an 
nées qui fe font pañlées depuis le départ de 
Troye jufqu'à ce voyage de Telemaque à 
Pylos, Nefor avoit alors quatre-vingts-qua- 


n 
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torze OU quatre- vingts-quinze ans , & par 
conféquent il avoit déja vü trois générations , 
chacune de trente ans, & il y avoit quatre 
eu cinq ans qu'il regnoit fur la quatriéme. 


Er véritablemens quand je le regarde, je 
crois voir une image des Immortels] Le propre 
des Dieux eft l'immortalité, & rien-rie ref” 
femble tant à l'immortalité qu'une longue 
vie, & par conféquent un homme d'un grand 
ge cft la plus reffemblante image de Dieu, 
Platon avoit fans doute ce paflage en vüe, . 
Jorfqu'il a écrit dans fon 2. Liv. des Loix, que 
nos peres & meres font les imæes vivantes 
de Dieu ; & que plus ils font vieux , plus ils 
refflemblent , & plus ils méritent notre 
culte. 


Comment a été tué le Roi Agamenmon] 
Telemaque ne fait pas cette demande fans 
raifon & par une vaine curiofité , outre qu'il 
avoit Jui-même des embüches à craindre, & 
qu'il vouloit fe mettre.en état de les éviter, 
il veut aufli s'inftruire pour pouvoir fervir 
fon pere fi les Dieux lui font la grace de le 
ramener , & lui aider à éviter les pièges que 
Jes Pourfuivans pourroient lui dreffer. 


N'étoit-5l point & Argos | Argos n’eft pas 
jci pour la ville d’Argos , mais pour le pays, 
pour tout le Peloponefe , comme nous la- 
vons déja vü dans le Liv. r. Voyez Strabon 
Livre 8. | 


Page 09, Gar al avoir commis [6 plus hora 


” 
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rible de tous les forfaits] Ce forfait renfers 
moit tous les as grands forfaits , l’adultés 
re , le parricide , l’ufurpation. Il avoit cor- 
rompu la femime de fon Roi ; il avoit affafs 
finé ce Prince ; & s'étoit mis en pofleflion 
de fes Etats. 


Page 209. Qué vivois dans une lâche oi- 
fiveté ] Qu'Homere peint bien l'infamic de 


. ce traître | Pendant que tous les Princes de 


la Grece font occupés à une guerre très-juf- 
te , & livrent tous les jours des combaté 
pour venger l’affront fait à Menelas , & pou£ 

unir le corrupteur d'Helene | ce malheureux 
Egifthe vit feul dans l'oifiveté ; & comme 
l'oifiveté eft la mete de tous vices, il s'amulé 


à corrompre la femme d'Agamemnon, 


Car outre que fon efbrit éreit encore [ain 
entier ] Le Grec dit j car elle étois encore 
d'un bon efprit : Homere appelle bon efjris 
un cfprit fain & entier, & qui a réfifté à lé 
corruption. Les paññions criminelles ne ga- 
gnent fur nous qu'après que notre efprit cf 
gâté & corrompu. ° 


Elle avoit auprès d'elle un Chanire qu'A- 
amemnon lui avoit laiflé ] Ces Chantres 
toient des gens confidérables , qué par leut 
poëfie & par leur mufique enfeignoient la 
vertu , & réprimoient les pañlions qui lui 
font oppalées. C'étoient les philofop es de 
. tems-là. Je ne fçaurois micux ls ce 
aflage , qu'en rapportant ce que Strabon 
: ee dut fon 1. Ly. pour tépondée à Éra- 


11] 
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tofthene , qui avoit eù le mauvais fens d’z- 
vancer que Îles Poëtes ne cherchoient qu’à 
divertir & nullement 2 inftruire. Les Anciens, 
dit-il, ont penfé tous le contraire. Ils ons dir 
ue l'ancienne Poëfe étroit une efpéce de Phi- 
ofophie ; qui dès notre enfance mous apprend 
à bien vivre, C7 qui fous l'appas du plaifrr, 
nous enfeigne les bonnes mœurs, € nous for- 
me aux pallions © aux altions honnêtes ; auff 
nos Sroïciens affurent que le [eul [age ef 
Poëte. C’eff pourquoi dans les villes Grecques 
on commence l'éducation des enfans par la Poë- 
fe , non pour leur procurer Jeulement du plai- 
Jir » mais pour leur apprendre la fagefle. Es 
Pon voit même que les Jimples Mufciens qui 
enfeignent à chanter Ÿ" à jouer de la flûre 
de la lyre , font profeffion d'enfeigner la vertu; 
car ils fe difent précepreurs © réformaieurs 
des mœurs. Er ce ne font pas les [euls Pytha- 
goriciens qui difent cela de la Mufique ; Ari- 
floxene le prouve , & Homere lui-même fait 
voir que les Chantres étoient de bons précep- 
teurs , quand il dis qu’ Agamemnon avo:t laiffé 
an Chantre auprès de la Reine [a femme pour 
avoir foin de fa conduite, @ qu'Egifihe nie 
triompha de cette Princeffe qu'apres avoir éloi- 
gné d'elle ce Chantre, dont les infiruélions la 
Joutenoient , &c. | 
É à 


Mais quand l'heure marquée par les Def- 
tins fut arrivée, où ce malheureux devoit 
triompher de [a chafferé] Homere ne veut 
pas dire que cette aétion infime devoit né- 
ceffairement arriver par l'ordre du Deftin ; 
cat Clytemneftre ne “feroit plus coupabie, 
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Rien n’eft plus oppofé à la doétrine de ce 
Poëte : il veut dire feulement , quand l'heure 
fut arrivée que Clytemneftre , par un choix 
de fa pure volonté, renonceroit à fa vertu. 
Cette heure fatale n’emporte point la nécef- 
fité de pécher ; mais elle marque feulement 
le moment de fa détermination toute libre. 


Il commença par éloigner d'auprès d'elle 
ce Chantre |] Homere fçait bien relever l’hon- 
neur & la gloire de fon art, & en faite l’é- 
1ope d’une maniere ‘bien fine & bien glorieu- 
fe. Jamais Egifthe n’auroit triomphé de la 
vertu de Clytemneftre , fi ce Chantre avoit 
été toujours auprès d'elle à lui. donner fes in- 
ftruétions. Ce Poëte fait bien voir aufli par 
cet exemple de quel fecours cft pour la vertu 
le commerce des fages , puifque pour jetter 
dans le vice une femme qui a encore de la 
vertu , il faut commencer à éloigner d'elle 
£es amis les plus vertueux. 


Il-le mena dans-une ifle déferre, 7 l'aban- 
donna en proie aux oifeaux | Il ne dit :pas 
‘qu’il le tua , mais il le fait entendre ; car on 
* n'abandonne pas aux oïifcaux un homme vi- 
vant. Aufli Athenée , qui n’a fait qu’abré- 
ger le paffage de Strabon que j'ai rapporté, 
dit qu'Egiffhe ne put corrompre Clyremnefire 
qu'après avoir tué dans une ifle hi le Chan- 
tre qu’ Agamemnon lui avoit lail[é. 


Page 210. I] fe vit enfin maître de la Rei- 
ne, qui le fuivit volontairement dans [on pa- 
das Le Grec ‘dit : I} emmena volontaire- 

| L üij 
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ment dans [a maifon la Reine , qui le fesuis 
volontairement. Ce n'eft pas fans raifon qu'il 
met deux fois volonrairement , iStaur ; i9tre- 
eur : c'eft pour marquer que cette aétion . 
étoit volontaire dans l’un & dans l’autre ; 
u’elte venoit de leur propre choix ; qu’il 
dépendoit d'eux de s'empêcher de la com- 
mettre , & qu'on n'en pouvoit accufer ni 
les Dieux ni les Deftins. Et il ajoute cela 
pour déterminer le fens de ce qu'il a dit trois 
vers plus haut : mais quand l'heure marquée 
par les Defiins fus venue , Ô'c. comme je l'ai 
expliqué. . 


Alors il offrit les autels une infiniré 
de victimes el te remercier les La 
Voici un mélange bien furprenant de reli- 
gion & d’impiété ! Egifthe , après avoir com 
mis un fi grand crime , a l'infolence d'en re- 
mercier les Dieux par des offrandes & par 
des facrifices , comme fi les Dieux l'avoient 
aidé à commettre ce crime , que fa propre 
corruption avoit feule imaginé & accompli. 


Les offrandes les plus précieufes ] ILy a 
dans le Grec ee ’ a fignifie Pa 
ment ce que nous difons des joyaux, Les Grecs 
poltérieurs à Homere , dit Euftathe , ont ap- 
pellé les ftatues sy#augi@ ; mais ce Poëte n'a 
employé ce terme que pour dire des joyaux, 
des chofes précieufes , en un mot, tout ce 
dont on aime à fe parer. É 


_ D'avoir réuff} dans une sai £ dif- 
Acile à O dons il avoit toujours défefperé] 
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Je fçai bon gré à Homere , après l’horrible 
chüte de Clytemneftre , de lui avoir au moins : 
fait l'honneur de dire qu'elle avoit réfifté 
Jong-tems ; & que ce ne fut qu'après une in- 
finité de grands & de longs combats que fa 
vertu fur vaincue. El n'eft pas naturel qu'une 


.femme bien élevée fe porte fans peine & 
fans une longue réfiftance à de ff grands for- 


faits. Mais il eft bon aufli de remarquer que 

cette Princefle , qui avoit réfifté % long- 
tems, n'eut pas plutôt été vaincue, que les 
autres crimes ne lui coùtcrent plus rien , & 
qu'elle aida emuite Egifthe à tuer Agamem- 
non. | 


Le Pilore Phrontis fils d’Oneror] Les feuls 
noms qu'Homere donne à fes perfonnages , 
enfeignent fouvent des chofes utiles & cu- 
tieufés ; comme je fai déja temarqué. Le 


- premier pilote de Menelas ape Phrontis ; 


c'eft-à-dire ; prudent , & il eft fils d'Oneror , 
qui fignifie urile , profirable. C'eft pour faire 
entendre que l'art des pilotes demande beau- 
coup de prudence , & que c’eft en cet arr 
que confifte toute la marine, qui eft aux hom- 
mes d'une grande utilité. Au refte , les ar$s 


_méchaniques font fi peu honorés dans notje 


fiécle ; que j'ai v.des gens s'étonner de voir 
-qu'Homere nomme. ici le PE d'un pilote, 
& que dans le v. Liv. de FIliade il à fait Le 

énéalogie d'u charpentier. Phereclus, dit- 
4, ffs dun charpehiier très-habileé & petit. 
fils d'Harmonus. Mais dans ces tems-la Les 
arts étoient honorés, & ceux qui s’y diftin- 
whoient” étoient mis parmi ÉD: 
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les plus confidérables ; & c'eft ainf que l’'E- 
criture fainte a traité les- célébres artifans. 
Dans le 111. Liv. des Rois , 7. 14. elle marque 
u’Hiram, célébre fondeur, étoit fils d’une 
true veuve de la Tribu de Nephtali, & 
que fon pere étoit de Tyr. Méfis quoque Rex 
Salomon , & tulis Hiram de Tyro , filium 
mulieris viduæ , de Tribu Nephtali, parre 
Tyrio, © artificem ærarium © plenum fapien- 
#4, © intelligentiä, © dotirinä ad facien- 
dum omne opus ex ære. Je pres -plaifir à 
rappeller ces conformités d'idées & de fty- 
le, parce que rien ne fait tant honneur à 
Homere. 


Page 211. Quelque preffé que fs Menelas 
de CAieuer È ras FES SE là pour 
enterrer fon compagnon ] Car il n’y avoit 
rien qui püt difpenfer de rendre ce dernier 
devoir. Le négliger étoit un très-grand cri- 
me. 


Es que [a flotte eur gagné les hauteurs du 
promontoie de Malée Malée eft un pro- 
mortoire de Laconie au bas du Peloponefe , 
à la pointe Orientale au-deffus de l'ifle de 
Cythere. La mer eft là fort dangeæufe , ce 
qui donna lieu au proverbe , doubler le cap 
de Malée, pour dire, courir un très-pgrand 
danger. D | 


.. Da côté qu'habitent les Cydoniens] C'eft 
vers lé côté Occidental de l’ifle: ne 


Ef vis-à-vis de Gortyne ] C'efl un des 
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lus difficiles endroits d'Homere. Je crois 
favoir rendu fenfible. 


Page 212. Un rocher En Lifté , c'ef le 
promontoire Occidental de l'ifle du côté de 
Phefle | Euftathe écrit de ce rocher s’ap- 
pelloit Blifé & Bliffen felon Cratès. Er je 


‘ ne fçais fi fur cela il ne faudroit point corri- 


ger le texte de Strabon, Liv. 10. pag. 33b. 
Kay O'avosyr À mis Dausius. Ef} © Oiyfla Phe- 
fie, Strabon n’avoit-il point écrit, x} # Baur- 
enr ss Deusias , À le promontoire Blyllen de la 
ville de Phefte? | 

Les porterent à l'embouchure du _fleuve 
Egyptas ] Du tems d'Homere le fleuve d'E- 
gypte n’avoit pas encore le nom de Ni/, & 
n'étoit connu que fous le nom d'Egyptus. 
Et c'eft ce qui donna enfuite le nom d'Egypte 


. à toute l'ifle , qu’on a regardée avec raifon 


comme le don du Nil ; car c'eft ec fleuve q 


. fait fa fertilité. Ce nom de N5/ qui n’a pas 


connu d'Homere , l'a été d'Hefiode ; & c’eft 
un argument qu'on peut ajouter à ceux qu'on 
a dal pour prouver qu'Hefiode vivoic 
après Homere. ; 


Ce Prince amalfa beaucoup d'or & d'argent, 
en parcourant ce fleuve | Homere n'explique 
pas comment Menelas anaffa toutes ces ri- 
cheffes ; mais il y a de l'apparence que c’eft 
en piratant, . 


Pendant ce tems- là Egifihe at 
pernicieux deffeins ] 7 fat affaf. 
| +. V] 
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finé la premiere nuit de fon asrivée, 


Page 213. Le divin Orefle revint d’Athe- 
nes pour le punir ] Dans Le vers d'Homere , 
&Y ax A’Surasur , revint d'Athenes ,il y a 
des Critiques qui ont 1ù , #4 47 œexiwr, 
revint de la Phocide ; parce que ce fut dans 
la Phocide qu'Orefte fut élevé. Mais on fau- 
ve la premiere leçon . en difant qu'avant 

ue de revenir à Mycenes , il pañla Pa 

thenes , comme Sophocle dit qu’il pañfa à 
Delphes ; ou même qu'il. avoit fait quel- 
de féjour à Athenes pour s'inftruire & fe 


Imer. 


Er après l'avoir tué, il donna aux peuples 
le fefiin des funérailles de [on abomirable 
mere & de ce lâche affafjin ] Comme Esgi- 
fthe & Clytemneftre après. avoir 
Agamemnon , avoient Bi une grande fête 

u'ils renouvelloient tous les ans , pour cé- 

brer la mémoire de ce meurtre , Orefte 
fait de même le feftin des funérailles de ces 


affafins. 


De fôn abominable mere ] Il faut bien re- 
marquer la fagefle de Neftor : il n’a pas dit 
un mor-de la part qu'eut Clytemneftre à cet 
affaffinat ; & il ne le fait connoître qu'en 
parlant des funérailles de cette malheureufe 


Princeffe. 


Ce jour-là même le vaillant Menelas arrie 
va à Lacedemone ] Menclas fut donc errant 
près de huit ans après fon départ de Troye, 
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Quelle efpérance cela ne doit-il point don- 
ner à Telemaque qu'Ulyfilc de même pourra 
étre bien-tôt de retour ! | 


Page 114. Dont tous homme , qui y auroit 
été pouffé par lès tempêtes au travers de certe 
mer immenfe , n'ofeross jamais efpérer de re- 
venir] Pourquoi cela, puifqu'Homiere lui 
même aflure qu'en cinq jours on peut aller” 
de Crete en Egypte ? mais Neïftor parle peut- 
être ainfi au jeune Telemaque pour l'éton- 
ner , & pour le détourmer de prendre la ré- . 
folution d'aller à Crete, en lui faifant crain- 
dre d'être pouflé par les tempêtes dans ces 
régions éloignées , d’où il cft difficile de 
revenir. 


Et d’où les oifeaux mêmes ne reviendroient 
aw'à eine en un an | Cette hyperbole eft 
ien forte ; mais elle eft très-propre au-def- 
fein de Neftor, & il faut fe fouvenir qu’il 
parle à un jeune homme qui n’a encore rien 


vü. On peur voir fur cela Euftathe. 


._ Page 215. Préfentemens donc que l’on offre 
en facrifice les langues des vittimes ] Il y a 
dans le texte | mevsrs poir yAdosus. Coupez 
les langues. Mais ce mot coupez , dans la lan- 
e des Ioniens , .fignific facrifiez. Tagersre 
œrri D Juere, l'asar dY à Atlis. Au refte, voici 
une coutume bien remarquable , qui fc prati- 
uoit en Ionie & dans l'Attique. Les feftins 
dés facrifices finifloient par le facrifice des 
fangues que lon faifoit brüler fur l'autel à 
l'honneur de Mercure , & fur les langues on 


L 


. 
LA 


À 
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faifoit des libations. La raifon de cela étoit ; 
à mon avis , que comme ces peuples crai- 
gnoient que le vin & la joie ne les euffent 
portés pendant le feftin à dire des chofes 
qui ne convenoient pas à la fainteté de la 
cérémonie pour laquelle ils étoient afflem- 
blés , par ce facrifice des fangues , qu'ils 
faifoient brüler fur l’autel , ils vouloient 
marquer qu'ils purifioient par le feu tout ce 
qui avoit été dit pendant le repas , & qu'ils 
en demandoient pardon à Mercure , comme 
au Dieu qui préfidoit au difcours , afin qu'ils 
n'emportaflent chez eux aucune fouillure qui 
les empêchät de participer aux bénédiétions 
que k facrifice devoit leur procurer. 


Et sl ne convient pas d’être fi leng-tems à 
table aux facrifices des Dieux ] Cette remon- 
trance eft digne de Minerve. Il y avoit des 
fêtes où l’on pafloit les nuits entieres , & ces 
” fêtes étoient ordinairement pleines de licence 
ê& de débauche , & c’eft ce que la Déeffe con- 
damne ici : elle ne veut pas que l’on pouffe 
bien avant dans la nuit les feftins des facrifi- 
ces, de peur qu’il ne s’y pañle des chofes con- 
ttaires à la religion & J Ê pureté. 


Les hérauts donnent à laver] On s'étoir 
lavé en fe mettant à table. Pourquoi donc 
fe laver encore en en fortant ? C'étoit pour fe 
nettoyer de toutes les ordures que l’on avoit 
pa contracter pendant le repas, & pour fe 
mettre en état d'offrir ce facrifice É lan 
pucs. “+ | 


Fe Fi 
» 


\ 
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Page 116. Er fais fes libations fur les lan- 

gues | C'eft ainfi qu'il faut traduire , irraeggor, 

cat émefar ft œmirden Gr yAdosais , libare 

J'üper linguas , verfer le vin fur les langues 
qui brülent fur l'autel. | j 


N5 robes |: Pour bien recevoir fes hôtes 

il falloit avoir non-feulement tout ce qui 
étoit néceffaire pour les bien coucher, mais 
encore des robes , des habits pour changer. 
C'étoit une néceffité que l’hofpitalité f prati- 
uée dans ces nel avoit amenée, Eufta- 
the rap que Tellias d'Agrigente ouvroit 
fa maïfon à tous Les étrangers , & qu'un jour 
cinq cens cavaliers étant arrivés chez lui, 
il leur donna à chacun un manteau & une 
tunique. L'Auteur du Paraikle a fi peu 
compris le fondement de ces paroles de 
Neftor , qu'il s'en mocque avec cette finefle 
de critique , qui étoit fon grand talent. Te- 
lemaque étant chez Neftor, dit-il, vouloir 
s’en aller G rentrer dans fes vaifleaux ; mais 
Neflor le retins , en lui difant qu'il femblerois 
qu'il n'eñs pas chez lui des marelars G* des 
couvertures pour le coucher. Telemaque alla 
donc coucher dans une galerie bien réfonnan- 
re ; &°-le Roi Neffor la coucher au haut de 
Ja maifon dans un lieu que [a femme lui avoit : 
préparé. Ce grand Critique n'entre pas mieux 
dans les fentimens que dans les expreflions 
du Poëte. Il s’eft bien applaudi d’avoir trou- 
vé cette galerie. bien réjonnante , ‘qui lui a 
paru très - ridicule. En quoi il fait paroître 
qu’il ne fe connoifloit pas mieux en‘bâtimens 
qu'en poëlie, Car cette épithete réfonnanre 
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ne fignife que fors exhaufée, & par confé 
_quent fuperbe , magnifiques 


Page 217. J'iras chez les magnanimes Cau- 
coris | Les Caucons étoient des peuples voi- 
fins de Pylos , & fujets de Neftor ; ils habi- 
toient dans la Triphylie près de Lepreum. 
On peut voir Strabon, Livre 8. | 


. Page 218. Où 5! m'eff dh depuis long-tems 
ane affez groffe fomme ] Tobie conduit par 
un ange va à Ragès ville des Medes pour 
fe faire payer d'une dette que Gabel devoit 
à fon pere ; il s'arrête chez Raguel., & l'ange 
va à Kagès retirer ce payement. Tob. 19. 
que Minerve dit comme hemme, ii con- 
vient auffi comme Déefle. Mentor pouvoit 
avoir une dette chez les Caucons, & Mi- 
nerve y en avoit une Certainement ; CES pPEU— 

. ples lui devoient des facrifices. 


Et un des Princes vos fils pour le conduire ] 
Minerve ne vouloit pas aller à Lacedemone. 
Les Anciens en ont cherché la raifon ; & ils 
difent que Menelas célébroit alors les nôces 
de fon fils & de fa fille ; cérémonie à laquelle: 
Minerve ne {e trouvoit pas volontiers. 


Que vous ne foyez un jeur un grind per= 
fennage ; puifque fi jeune vous avez des 
Dieux pour conduëleurs ] C'eft un beau fenti- 
ment. On doit attendre de, grandes chofes 
de ceux qui ont eu de bonne heure ua Dieu 
pour conduéteur. 





_ | miel Lei = © 


sur L'Opyssis. LivreIII. 2155 

Page 219. Que celle qui avoir foin de [a 
dépenfe, venoit de percer | Le Grec dit : Que 
celle qui avoir foin de [a dépenfe venoit d'ou 
vrir , en ôtant le couvercle dons il étoit bou- 
che. Ils ne tenoient pas leur vin comme nous - 
dans des tonneaux , mais dans de grandes 
cruches bien bouchées |, & qu'on ouvroit 
en tant le couvercle, qu'il appelle xprsror, 
par une métaphore empruntée de la coëffure 
des femmes , & que nous avons auf ; car 
aous difons des bouteilles coëffées. | 


Et commença à faire les libations] Il cft 
bon de remarquer ici la piété de Neftor : il 
vient d'un facrifice ; il a fait des libations 
après ke feftin, & il n’eft pas plutôt de retour 
dans fon Palais , qu’il fait encore des libations 


“avant que de fe coucher. 


Page 210. Le feul de fes enfans qui n'étofi 

as encore marté, couchat près de lui ] Ho- 
mere explique ici la raifon pourquoi Neftor 
choifit Pififtrate pour le faire coucher par 
honneur auprès dé Telemaque , c’eft qu'il 
étoit le feul qui n’étoit point marié. 1l ne 
vouloit pas féparer les autres de leurs fem- 
mes. C'eft par la même raifon qu'il l'envoie 
accompagner Telemaque à Sparte. Voilà un 
fcrupule bien remarquable pour un fiécle 


comme celui-là. 


Où la Reine [a femme lui avoit préparé [a 
couche ] Car ce foin regardoit les femmes. 
C'eft pourquoi dans le premier Livre de l’I- 


* diade, Agamemnon dit de Chryfcis , qu'elle 


nn 
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aura foin de fon lit : car il la traite comme 
fa femme. On peut voir là les reñarques. 
Au refte , la femme de Neftor eft appellée ici 
Norue , mañerelle , & cela mérite d'être re- 
marqué. 


Et alla s'affeoir fur des pierres blanches ] 
Telle étoit la fimplicité de ces tems héroï- 
ques. A la porte de leurs maifons ils avoient 

es bancs de pierre blanche , où le pere de 
famille alloit s’afleoir tous les matins , & 
affembloit autour de lui fes enfans. Et là les 
Princes rendoient la juftice. 


Polies © plus luifantes que l'effence ] Po- 
lies ou par l’art ou par l’ufage ; car les pierres 
qui ont long-tems fervi de fiége font liffes & 
polies. Il ajoûte, & plus luifantes que l’ef 
fence. Ou, comme il y a dans le Grec, lus- 
Jantes d’effence , drpsafovris taxsipa@s. Eufta- 
the dit qu'il faut fous-entendre dues, come 
me ; comme de l’effence. Il pourroit ètre 
aufli. que ces pierres étoient facrées , parce 
si les Princes s’y afleyoient quand ils ren- 

oient la juftice ; & que pour témoigner le 
refpe& qu'on avoit pour elles, on les frot- 
toit d'huile, comme par une efpéce de re- 
ligion ; mais j'aimerois mieux croire que cet- 
te expreflion luifantes comme de l'efflence eft 
une figure pour marquer l’éctat de ces bancs’, 

ui fans doute étaient de marbre. L'Auteur 
du Parallele ne manque pas de profiter de 
l'expreflion de ce paflage qu’il a entendue à 
fon ordinaire , pour s'en mocquer. Le lende- 
main, dit-il, Neffor étant forré de fon li; 
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alla ds devans fa porte fur des pierres’ 
bien polies Ô" luifantes comme de l'onguenr. 


Page 221. S'y aff après lui, renant dans 
Ja maïn fon fceptre | C'’eft pour faire entendre 
ie Ncftor aflis fur ce fiége rendoit la ju- 

ice à fes peuples. 


Que l'un de vous aille donc | Neftor ne 
‘fait pas faire tout ceci par fes ferviteurs , mais 
par fes enfans , non-feulement parce que tout 
ce qui regardoit les facrifices étoit honorable, 
mais encore parce que dans ces tems héroi- 
ques les plus grands Princes faifoient eux- 
mêmes , ce qu'une délicatefle peut-être trop 
grande a fait faire enfuite par des valets. J'ai 
aflez parlé de cette coutume dans ma Préface 
fur l'Îliade. | NL 


Qu'un aurre aille au vaifleau de Telemaque 
avertir tous fes compagnons ] Neftor eft fi 
nee , qu'il Geut que les compagnons de Te- 
emaque afliftent au facrifice. 


Page 222. L'eau © Je bois pour le facrifice] 
Le bois pour brüler les parties de la viétime 
qui devoient être confumées fur l'autel, & 
pour rôtir les autres ; & l'eau pour laver les 
mains. 

La génilfe vint de la maifon de campagne] 
J'ai employé toujours le même terme, vint, 
vinrent , comme Homere , fa9s , a%er, Cette 
répétition a de la grace , & c’eft un vice de 
chercher l'art ui le naturel fuffit 
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Le doreur vins auf] en méme-tems , pori 
sans lui-même les inffrumens de fon art, 
l'enclume , le marteau , les tenailles] Le’ 
Critique moderne ; dont je parle fi fouvent , 
s'étoit fervi de cet endroit , Be prouver 
qu'Horhete étoit trés-ignerant dans les arts; 
voici un doreur qui vient avec fon enclume 
& fon marteau. Æ-s-0n befoin, dit-il , d’en- 
clume &" de marteau pour dorer ? Voilà une 
critique qui fait voir que l'ignorance n’étoit 

as du côté d’Homere. Ce Doreur étoit- 

acteur d'or, & il préparoit lui-même l'or 
dont il dotoit : on lui fournifloit l'or, & il 
le battoit lui-même pour le réduire en feuil- 
les ; c'eft Jess 1m befoin de fon en- 
clume & de fon marteau ; & pour ce travail 
on n’avoit befoin que d’une petite enclume 
pottative. M. Defpreaux à fort bien juftifié 
Homere dans fes Réflexions fur Longin, & 
fait voir l'ignorance de ce Critique , qui ne 
Savois pas que les feuilles d’or dont on {e 
ert pour dorer , ne font que deJ'or extrème- 
ment battu. 


Page 223. Portans d'une main un balfin 
magnifique avec une aîguiere d'or, 6" de l’aus 
tre une corbeille où étoit l'orge ] Je n'ai ofé 
toucher âu texte ; cependant il me femble 
qu'il a befoin d’être corrigé : car il n'eft pas 

fible qu'un homme porte d’une main un 

afin avec une aiguiere , & de l’autre une 
corbeille. Aflurément le baflin & l’aiguiere 
demandent les deux mains. Je crois donc 
qu’au lieu d'éripn, de l’autre , il faut lire êre- 
pes, un autre, & qu'il faut traduire | Aresus 
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vint du Palais poriant un baflin magnifique 


._quec une aîguiere, ©" un autre portoit une 


corbeille où étoit l'orge facré, G'c. d'autant 
plus mème qu'il n’y a pas de terme qui ré 
ponde à tripr. | | 


Page 224, Font des prieres acco nées 
de sde cris] J'ai Note ho 
la force du mot éaavber , qui fignifie ; prie- 
rent avec de grands crês. O'Aonvley ; éAoAvypcds 
ê&c énenvyn Îe difent proprement des prieres 
des femmes, parce qu'elles prient ‘ordinai- 
sement avec de grands .cris. O'Aoawyy , dit 
Hefychius , part gran # sorry co rois ispoï 
&xomsre. Ololuzein & ololuga fe difent des 
cris que Îes femmes font aux [acrifices en 


priant. Mais il y a plus encore. Le Scholiafte 


d'Efchyle nous apprend que ce mot ne s’em- 
loyoit proprement que pour les prieres FL 
Fon faifoit à Minerve, x} % {rm 77 A'Snvé del. 
Hors rouen mongunt SXoN0C Se , rois dl'émors Sois 
qe. Ce qu'il confirme par ce vers du 
vi. Livre de l’Iliade verf. 301. où les dames 
Troyennes event les mains vers la Déeffe 
Minerve , prians avec de grands cris : 


A's À éhoauyf mc ASnrn alpes ériger 
Et par cet autre pañfage de l'Odyffée. 
Ils la dépouillene dr la merrent en piéces ] 


On ne donne d'ordinaire au mot dissuæs que 


la derniere fighification , qui eft celle de 

artager & de mettre en piéces. Hefychius 
& Euftathe ne marquent que celle-là ; mais 
Jautre y eft auffi renferméc : çar on ne met- 
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toit en piéces la viétime qu'après l'avoir dé- 
pouillée. Au refte , tout ce qui regarde ce fa- 
crifice a été expliqué dans mes Remarques 
fur le 1. Liv. de l’Iliade ; il n’eft pas néceffai- 
re de le répéter ici. 


Neflor lui-même les fair bréler fur le bois 
de l'autel, G fait les afperfions de vin] Ne- 
ftor fait ici la fonction de facrificateur , par- 
ce que les Rois avoient l’intendance de la 
Religion , & que le Sacerdoce étoit joint à la 
Royauté. 


_ Page 225. Cependant la plus jeune des 
des Fr Nef , la belle Pobcafle » met DE 
maque au bain ] Rien ne nous paroît aujour- 
d'hui plus oppofé à la pudeur & à la Dre 
féance que d’avoir pouffé les devoirs de l’hof- 
italité jufqu'à commettre des femmes , & 
ur-tout de jeunes & belles Princeffes | pour 
mettre des hommes au bain & pour les par- 
fumer d’eflences. Mais telles étoient les 
coutumes de ces tems-là , & tout s'y pañloit 
âvec fagefle. Cependant avec toute cette fa- 
gefle , cette coutume ne pourroit fubfifter 
aujourd’hui ; cela eft entierement incompa- 
tible avec la pudeur que la Religion: enfeigne 
& AU exige , & elle a été abolie aves 
raifon. 


Et de jeunes hommes bien faits préfentosiens 
le vin ] C'étoient des hérauts. ‘ 


* Page 226. Arriverent à Pheres ] Qui eft 
à moitié chemin de Pylos à Lacedemone au 
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deffus du lac de la Meflenie fur les bords du 
fleuve Pamife. 


Page 227. Qui dans un moment trauerfent 
la plaine graffe 6 fertile ] Ils traverfent la 
pleine de la Meflenie | qui eft un pays gras 
& fertile, y Miosmiaexys xæNxæpror , dit 
Strabon , qui rappelle ces deux vers d’Eu- 
rypide. - 

Kamaÿjurer TE pLUGAOIN MpUAT y 
Key Buri, © Foiuioi s08eramérle. 


Terre grale , arrofée de fleuves, ©-pleine de 


bons pâturages fufjifans pe nourrir plufieurs 


milliers de chevaux & de bœufs , O" de grands 


troupeaux de moutons. 











Argument du Livre IV. 


Rome eff reçh à Lacedemone dans le 
Palais de Menelas avec Piffirare. Il ra- 
conte à ce Prince tous les défordres que les 
amans de [a mere commettens dans Ithaque. : 
Menelas lui apprend enfuire tour ce qu’il [çais 
du retour des Grecs , © lui fait part de l'ora» 
cle de Protée, qui lui avoit appris la mort 
d'Agamemnon © l'arrivée d'Ulyfe auprès de 
la Nymphe Calypfo. Les Pourfuivans tiennent . 
ans confeil pour déliberer des moyens de fe dé- 
faire de Telemaque. Minerve confole Penelope 
afiigée du départ de fon fils, 7 lus apparoïs 
en finge fous la figure d'Iphrime , fœur de cette 


Princeffe, 
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LEP RE IPS 
ELEMAQUE & le fils du 
A fage Neftor arrivent à La- 
cedemone, qui eftenvironnée de 
montagnes , ville d’une vafte+é- 
tendue: ils entrent dans le Palais 
de Menelas, & trouvent ce Prin- 
ce qui célébroit avec fa cour & 
fes amis le feftin des nôces de 
fon fils, & de celles de fa fille, 
qu'il imarioit le même jour, Gar 
i envoyoit fà-fille Hermione au . 
fils d'Achille; il la lui avoit pro- 
mife dès le tems qu'ils étoient 
encore devant Troye ,. & les 
Dieux accomplifloient alors ce 
Tome L M: 
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mariage , qui avoit été arrêté. 
fe préparoit donc à énvoyer cette 
beîte Marre à’ Neptoleme ; 
dans fa salé capitale des 
midons ; avéc FA . a hi 
chars de éhevautÆE pour fon 
file-_.nnique ; te verte 
penthès- ; qu'il avoit-ef Dit cû d'une LÉ 
clave ; çar les Dieux n’avoient 
point donné à à Hélene d'autres 
énifans ‘äprès Hermione , qui 
avoit toute’fa beat de Venus ; 
il'{e 'thérioit À dre Phnéëfé “de 
Sbattk fhêthe , X fa Hte‘d? Al Or: 
énéfss étoft X tâble avec fes 
athis & fés voïfins ; te Palais re: 
tehtifôre de cris ‘de joie mêlés 
avéc le:fon des difttürens, avec 
tes voix & avec le bruit des dan- 
fes. Un ‘Ehéitre divit Chante au 


CG CRE 


ble. hou nt de des 
its, Sohe des futé HHEry ‘éilleux 
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qui attirent l'admiration de l’af. 
femblée. 

Telemaque & le fils de Neftor . 
montés fur leurs chars , entrent 
dans la cour du Palais. Eteonée, 
un des principaux Officiers de 
Menelas , va annoncer leur ar- 
rivée au Prince , & s’appro- 
chant, il ui dit : Divin Menelas, « 
deux étrangers viennent d'entrer æ 
dans la cour; on les prendroïit « 
aifément tous deux pour les fils « 
du grand Jupiter ; ordonnez fi « 
nous irons dételer leur char, ou « 
fi nous les prierons d'aller cher: « 
cher ailleurs des hôtes qui foient « 
en état de les recevoir. e 

 Menelas offenfé de ce difcours, 
lui répondit : Fils de Boëthoüs , « 
jufques-ici vous ne m'aviez pas « 
paru.dépourvû de fens ; maïs au- « 
jourd’hui je vous trouve très-in- « 
fenfé de me venir faire une tellé « 
demande, En véité-,; j'ai eù « 
M i 
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grand befoin moi-même de trou- 
» ver de l’hofpitalité dans tous les 
© pays que J'ai traverfés pour reve- 
»hir dans mes Etats ; veuille le 
» grand Jupiter que je ne fois plus 
» réduit à l'éprouver, & que mes 
» peines foient finies. Allez donc 
» promptement recevoir ces Étran- 
» gers , & les amenez à ma table. 

Il dit, & Éteonée part fans 
réphiquer , & il ordonne aux au- 
tres efclaves de le fuivre. Ils dé- 
tellent les chevaux, qui étoient 


tout couverts de fueur; les font 


entrer dans de fuperbes écuries, 
& leur prodiguent le froment 
mêlé avec le plus bel-orge. Ils 
mettent le char dans une remife 
_ dont l'éclat éblouit les yeux. Et 
enfuite ds conduifent les deux 
Princes dans les appartemens. 
T'elemaque.& Pififtrate ne peu- 
. vent fe laffer d’en admirer la ri- 
. Cheffe ; l'or y éclatoit par-tout, 
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_ & lés rendoit anfli refplendiffans 


que le foleil. Quand ils furent 
raflafiés de voir & d'admirer 
toute cette magnificence, ils fu- 
rent conduits dans des bains d’u- 
ne extrême propreté. Les plus 
belles efclaves du Palais les bai- 
gnerent , les ai def 
fences , leur donnerent les plus . 
beaux habits, & les menerent à 
la fale du feftin , où elles les pla- 
cerent auprès du Roi fur de beaux 
fiégés à marchepied. Une autre 
efclave porta en même-tems dans 


un baflin d'argent une aiguiere 


d’or admirablement bien travail- 
Iée', donna à laver à ces deux, 
Princes , & drefla. devant eux 
une belle table , que la maitrefle 
de l'office couvrit de méts pour 
régaler ces hôtes , en leug. prodi- 
guant tout ce qu’elle avoit deplus 
exquis. Et le maître d'hôtel leur 
{ervit des baflins de NT" fortes 

ii 
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de viandes , & mit près d'eux des 
coupes d'or. | 
Alors Menelas leur rendan 
les mains, leur parla en ces ter- 
» mes : Soyez les reg ; mes 
» hôtes ; mangez êt recevez agréa- 
» blement ce que nous vous of- 
»frons. Aprés votre répas nous 
+ vous demanderons qui vons êtes. 
» Sans doute vous n’êtes pas d’une 
» naiflance obfcure ; vous êtes af- 
> fürément fils de Rois, à qui 
» Jupiter a confié le fceptre ; des 
+ hommes du commun n'ont point 
» d’enfans faits comme vous. 
._ En achevant ces mots, il leur 
 fervit lui-même le dos d'un: bœuf 
rôti,. qu'on avoit mis devant lu 
comme la portion la plus-hono- 
rable. Ils choifirent dans cette di- 
verfitéde mets ce qui leur plur 
davantage ; & für la fin:du repas 
 T'elemaque s’approchant de; l'o- 
rqille du fils de Neftor, lui dit 
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tout bas , paur n’êtré pas enten- 
du de ceux qui étoient à table : 
Mon :chet Piifrare 3-:Prenez- 
vous garde à l'éslat &'3 la:ma- s 
ghifioenoe «de: ce. -vafte Palais: « 
l'or, l'airain, l'argent ; Îqs métaux « 
les plus rares & l'yvoire y bril- « 
lent de toutes parts ; tel.doit être « 
fans doute Le Palais du Dieu qui « 
hance le tonnerre. Quelles ri- « - 
eheffes. infinies ! Je ne foïs poirif = 
d'admiration. Aa À L Le — ..# 
- Menelx Fentendit, &c lui dit: 
Mes enfans , il n'y a rien ene 
quai un morte) puille s’égaler à » 
Jupiter ;le Palais qu'il habise &t 
tout ce qu’il pofléde, font fm 
mortels comme dui, ::cértaine- # 
ment il ya des hommes-qui font # 
au-deffus de moi pour kes richef- « 
fes & pour la magsificence ; il « 
yen a.aufli qui font au-deffous, « 
Dans les grands:travaux que fai « 
clüyés.& dansdes su <Aur-æ 

1V 
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nfes que j'ai faites, j'a amaffé 
» beaucoup de bien que j'ai char- 
» pé für mes vaïfleaux, & ne fuis 
» revenu Chez moi que la huitié- 
» me-année après mon départ de 
s ‘Froyë. J'ai été poité à Chypre, 
» en Phenicie , en-Egypte ; j'ai été 
» chez les Ethiopiens , les Sido- 
* niens, les Erembes ; J'ai parcou- 
s ru la Lybie, où les agneaux ont 
> des çorres en tiaiffant , & où les 
% brebis ont des petits trais fois 
» l’année'Les maîtres & les ber- 
» gers nenranquent jamais de fro- 
» mage ni de viande, & ils ont du 
» lait en abondance dans toutes les 
» faifons. ‘ 
®” Pendant que tes. vents me font 
» errerdans toutes cés régionséloi- 
» gnéës, & que, mettant à pro- 

= fit:ces courfes involontaires, j’a- 
 »mafñlé de grands biens, un trai- 
» tre affaffine mon frere dans fon 
= Palais , d’une maäniére inouie, 


L 4 
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‘par la trahifon de fon abominable « 
femme ; de forte que je ne poffé- « 
_ de ces grandes richefles qu'avec « 
douleur. Mais vous devez avoir « 
appris toutes ces chofes de vos « 
peres , fi vous les avez encore ; « 
&ar tout le monde fçait que j'ai « 
foutenu des travaux infinis , & « 
que J'ai ruiné une ville très-riche « 
& très-floriffante. Mais plût aux 
Dieux que je n’eufle que la troi- « 
fiéme partie des biens dont Je « 
jouis, & moins encore , & que « 
‘ceux qui ont péri fous les murs 
d'Ilion , loin d’Argos , fuflent « 
‘encore en vie ; leur mort eft un « 
grand fujet de douleur pour moi. « 
Tantôtenfermé dans mon Palais, « 
je trouve une fatisfaétion infinie « 
à les regretter & à les pleurer, « 
& tantôt je cherche à me confo-« 
ler; car. on fe lafle bientôt de « 
foupirs & de larmes. De tous « 
ces grands hommes ur enas 

A Y 
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> point dent la pierte ne me foit fen-= 
o fible ; mais il y en à un fur-tout 
# dont les malheurs me touchent 
» plus que ceux des autres : quand 
_#je viens à me fouvenir de lui, il 
> mempêche de poñter Les dou- 
_» ceurs du fommeil, & me rend la 
» table odieufe ; car jamais homme: 
» n’a cfluyé tant de peines ni fouf- 
æ fert tant de maux que le divin 
æ Ulyffe ; comme fes maux font in- 
» finis, l’afliétion que fa perte me 
» caufe fera infinie:& ne paflera ja- 
mais. Nous n'avons deluraucune 
“nouvelle, & nous ne fçavons s’il 
“eft en vie ou s’il ef mort:il ne 
# faut pas douter que le vieux Laër- 
ste, la fage Penelope & T'elema- 
# que fon fils, qu'il lsifa encore 
».enfant, ne pañlent leur sie à Le 

» pleurer. Ne nn 
. Ces paroles réveillerent-tous 
des déplaifiss de Telemaqrie, & 
., Le plongerent dâns une vive dou- 
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eur : le nom de fon pere:fit cou+ 
ler de fes yeux un torrent de lar- 
mes’; &c pour les cacher il mit 
avec fes deux mains fon manteau 
par RE appetquesét il fur quel 
ques moméns à déliberer:eh lui 
mêmes'il attendroit quoice jeune 
Prince commencçit à parier de 
fon pére oui s'il l'intémiogeroit 


. Le première ;&rsüiltâcherot.d'é- 
xlareir les fonpçons.qu'ilavoie 


que:c'étoit le fils d'Ublie.: »: . ” 


. Pendant qu’il déliberoit, ‘He: 


Jenc fortdefonmagnihiqueappar- 
sement ,; d'où du 
ei er eric étoic: fenr- 

eà belle Diane dont les 
Aéohes .fonr fr bsillantes:. Gecre 
Brincefle arrive dansla:fale,êc ei 


_ sriêrmé-cems Adreftelui donne um 


bêau fige bien travaillé: Adcippe 

becouvsed'uncapis de laineitrès- 

finé, cha d or durs did 
| V3 


\ 
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troïfiéme:i de fes femmes ‘lui ap- 
porte une corbeille d'argent que 
cette Princefle avoit reçue d’Al- 
candre, femme. de.Polybe , qui 
habitoir à T'heébes d’'E une 
desplus richesviltes de EUnivers. 
_ Polybezvoitfait préfenràa Mene- 
as de deux grandes cuves d’ar- 
gent pour le bain, de deux beaux 
re ah de dix talens d’or ; ê&t 
fa femme de foncûté afoit don- 
né à Helene une: quenouïlle-d’or 
& cette belle corbeille d'argent, 
dont le bord étoit d’un or très-fins 
& admirablement bien travaillé. 
Phylo met prés de h Princefle fa 
corbeille qui étoit. remplie de pe 
4ottans dune laine-filée de Ja der- 
niefo finsffe ; la quenouïilke coef- 
fée d’une laine de pourprètviolet- 
te étoit couchée fut la corbeille. 
Helene fe place fur le fiége qu’A- 
* drefte.:lni avoitcpréfenté. & qui 
avoit un beau mäychepied, &a- 


“ 








F 
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dréffänt la: parole à Yon mari: Di- & 
vin Menelas, lui dit-elle, fçavons- « 
nous-qui-font ces-étrangers: qui « 
nous ont- fait Fhonneur:de ‘venir « 
dans notre Palais ? Me trompai- = 
Je, ou fi j'aidécouvertla vérité? « 
je ne puis vous. cacher: ma con 
” geétute ;'je n'ai jamais vû ni par- « 
mi les hommes ni parmi les fem- « 
mes; perfonne reflémbler fi par- « 
faitement à ua autre, jen fins « 
abs l'étonnement &.dans l'adr « 
miration,.que ce Jeune étranger « 
reflemble au fils du ntagnanime « 
Ulyfe, c'eft lui-même; ce grand « 
homme le laiffa encore. enfant « 
quand vous partites avec:tous les # 
Grecs, & que vous allâtes faire « 
une cruelle guerre aux Troyens, « 
pour moi malheureufe qui ne mé- » 
Titois. que vos mépris. .« 
. J'avois à même penfée , té- « 
pondit Menelas ; je n'ai jamais « 


vû de reffemblance fi: paske; * ; 
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» voilà le port & h' taille d'Ulyfe; 
» voila fes yeux, fa belle tête. D'ail- 
» leurs quand je’fois venu pat has 
# fard à parleride tous les sravaux 
» qu'Ulyfi a cfluyés p our moi , ce 
+ jeune Prince wa pü'retenir {es 
+ larmes ;: & il a voulu Les cacher 
en mettant fon : manteau devant 
dut ARE 
* Alors Plhftrate ; prenant lepa- 

» aie > Grand’ Atride:, lui:divsil, 
+ Pririce fi digne de cotimiander à 
» tant de pouples; vous voyez air 
“ rément_ devant xos yeux ,'le fils 
» d'Ulyfle ; mais comme il eftrès- 
+ modefte , le refpe& l'empêche la 
+ premiere fois qu ‘ila l'honnewr de 
+ vous voir, d'entampr: de longs 
+ difcours devant vOHS ; QUE Tous 
an ju avec le même plaiir 

ue fi nous entendions fa voix 

‘un Dieu. Nefor , qui efl‘mor 
out y m'a EAVOyÉ avec lui pour 
‘sde conduire chez vousicar four 
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haitoit-paflionément de vous voir 
pour vous demander vos confeils æ 
ou votre fecours ; car tous les « 


_snalheurs qui peuvent arriver àun « 


Jeune homme donr le pere eff ab- « 
#nt, & qui n'a perfonne qui le « 
défende, font arrivés à Telema-.« 
que : fon pere n’eft plus, & par- « 


mi fes fujets il n'en trouve pas un « 


qui lui aide à repoufler les maux « 
dont il fe voit accablé,  . « 
O Dieux , S'écria alars de Roï « 
Mencelas , j'ai donc le plaifir, de « 
voir dans mon Palais le fils d’un « 
homme qui a donné tant de com- « 
bats pour l'amour de moi. Cer-e 
tainement Je me.préparois à keæ 
référer à tous les autres Grecs , « 
& à lui donner k premiere place « 


‘dans mon affeétion $ fi Jupiter © 


dont les regards découvrent tout « 
«ce qui fe pafle dans ce vafte Uni- « 
ers., eût voulu nous accorder « 
un heureux setour dans notre pa- « 
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» trie ; je voulois lui donner une 
‘» Ville dans le pays d’Argos & lui 
‘» bâtir un magnifique Palais, afin 
» que quittant le féjour d’Ithaque, 
:#11 vint avec toutes fes richeffes, 
».fon fils & fes peuples fe tranfpor- 
:»ter dans mes États, & habiter une 
> Ville que j'aurois évacuée de fes 
» häbitanñs ; nous aurions vêcu tou- 
+ Jours enfemble, & il n'y auroit 
%-eû que la mort qui eût pü féparer 
x deux amis qui fe feroient aimés fi 
-» tendrement , & dont l’union au- 
»roit été fi délicieufe. Mais un fi 
+ grand bonheur a peut-être attiré 
» l’envie de ce Dieu , qui n’a refufé 
* qu'à Ulyfle feul cet heureux re- 
» TOUT. x d 

Ces paroles les firent tous fon- 
- dre en larmes ; la fille du grand 
Jupiter, la belle Helene fe mit à 
pleurer ; Telemaque & le grand 
Atride pleurerent, & le fils du fa- 
ge Neftor ne demeura pas feulin: 
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fenfble; fon frere Antiloque, que 
le vaillant fils de l’Aurore avoit 
tüé dans de combat , lui revint 
däns l'efprit ; & à.ce fouvenir, 
le vifäge baigné de pleurs , il dit 
à Menelas : Fils d’Atrée , toutes « 
les fois que mon pere &-moi nous « 
entretenant dans fon Palais, nous « 
fommes venus à parler de vous, te 
je lui aitoujours oui dire que vous « 
étiez le-plus fage.& le plus pru- « 
dent de tous les hommes , c’eft « 
pourquoi j'efpere que vous vou- « 
drez bien fuivre le confeil que j'o- « 
fe vous donner;je vous avoue que ss 
je n’aime point les larmes qu’on « 
verfe à la fin du feftin. Demain la « 
brillante aurore ramenera le jour. « 
Je n'ai garde de trouver mauvais « 
qu’on pleure ceux qui font morts « 
& qui ont accompli leur deftinée; # 
je fçai que le FA dhanes qu'on « 
puifle faire aux miférables mortels « 
après leur trépas, c'eft de fe cou; « 
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» per Les cheveux fur leur tombeau 
5 & de l’arrofer de fes larmes.. J'ai 
> auffi perdu fous les musé de Trôye 
» un frere qui n'était pasile moins 
» brave des Gregs : vous. le fçèvez 
» mieux que moi i car je n'ai jamais 
2 eù le plaifir de Le vair $ mais rout 
» le monde rend ce témoignage à 
+ Antiloque, qu'il étoit au-deflus 
» des plus vaillans ,foit qu'il fall 
# pourfuivre l'ennemi, qu canmbatr 
n tre de pied.ferme. 5." : 17" 
. Le. Roi Menglas ; prenant da 
“parole , lui répondit : Prince , 
» vous venez de dire ce que l’hom- 
» me le plus prudent'& quiiferoit 
# dans un âge bieo plis avancé que 
» levôtre, paurrait dire êx frire dé 
. plus fenfé. À vos ifdours pleins 
» de fageffe, on voit bien de quel 
» pere vous êtes forti; car on récori- 
» noît toujours facilement les en- 
» fans de. ceux à qui Jupiter a dé- 
» parti fes plus précieufes faveurs 
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dans le moment de leur naiffance « 
& dans celui de leur mariage’, « 
comme il a fait à Neftor , qu'ila « 
toujours honoré d’une proteëétion « 
finguliere , & à qui il a accordé « 
la rs de pañfer tranquillement « 
&c à fon aife fa vieilleffe dans fes « 
Etats , & d’avoir des fils diftin- « 
gués par leur fagefle & par leur « 


_ courage. Ceflons donc nos re- « 


grets & nos larmes , & remet- « 
tons-nous à table; que l’on ap- « 
porte de l'eau pour laver les « 
mains. Demain, dès que le jour « 
aura paru , nous pourrons Tele- « 
maque & moi, avoir enfemble « 


une converfation aufk longue « 


qu'il le voudra. .. « 
. Il parla ainfi, & Afphalion un 
des plus fidéles ferviteurs de Me- 
nelas , donna à laver. On fe re- 
met à table , & on recommence 
à manger. : 


Cependant la fille de Jupiter, 


# 


436 JL YSSÉE 


. la belle Heléne , s’avifa d’une 
. chofe qui fut d’un grand fecours. : 

. Elle mêla dans le vin, qu’on fer- 
: voit à table,une poudrequiaffou- 


pifloit le deuil, calmoit la colere, 
& faifoit oublier tous les maux. 
Celui qui en avoit pris dans fa 
boiflon n’auroit pas verfé une feu- 


. le larme dans toute la journée, 


quand même fon pere & fa mere 
feroient morts , qu'on auroit tué 
en fa préfence fon frere ou fon 
fils unique , & qu'il l’auroit vü de 
fes propres yeux:telle étoit la ver- 
tu de cette drogue que lui avoit 
donnée Polydamna , femme de 
Thonis Roi d'Egypte , dont le 
fertile terroir produit une infinité 
de plantés bonnes & mauvaifes, 
& où tous les hommes font ex- 
cellens médecins ; & c’eft de-là 
qu'eft venue la race de Peon. 
Après qu'Helene eut mêlé-cet- 
te merveilleufe drogue dans le 








Fer 
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vin , elle prit la parole, & dit: 
Roi Menelas |, & “vous jeunes « 
Princes , le Dieu fuprême , le « 
grand Jupiter , mêle la vie des « 
hommes de biens & de maux « 
comme il lui plaît, car fa puiffan- « 
ce eft fans bornes ; c’eft pourquoi « 
jouiflez préfentement du plaifir « 
de là table , & divertiflez-vous à « 
faire deshiftoiresquipuiflentvous « 
amufer ; je vous donnerai l’exém- «: 
ple , & je vous raconterai une «. 


” hiftoire qui ne vous déplaira pas. « 


Ii me feroit impoflible de vous « 
faire ici le détail de tous les tra- « 
vaux du patient Ulyfle, je vous « 
raconterai feulement une entre- « 

rife qu’il ofa tenter au milieu des « 
sp , & dont je fuis mieux « 
inftruite que perfohne. Un jour « 
après. s'être déchiré le corps à< 
coups de verges, & s'être cou- « 
vert de vieux haillons comme un « 
vil efclave, il entra dans la ville « 
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» ennemie ainfi déguifé & dans un 
» état bien différent de celui où il 
» étoit dans l’armée des Grecs; car 
» il paroifloit un véritable men- 
+ diant. If entra donc ainfi dans la 
= ville des Froyens ; perfonne ne 
» le reconnut ; je fus {a feule quine 
» fus point trompée par ce déguife- 
» ment; je lui fis plufieurs queftions 
» pourtirer la vérité de fa bouche ; 
» mais lui avec fà finefle & fa fou- 
» pleffle ordinaire , il évitatoujours 
» deme répondre & dé m'éclaircir: 
» Mais après que je l’eus baigné & 
+ parfumé d’effences ; que je lui 
+ eus. donné des habits, & que je 
æ l'eus raffuré parun ferment mvio: 
» [able que je ne le décelervis aux 
# Troyens qu'après qu'il feroit re- 
s tourné dans fon camp , alors il 
- # S’ouvrit à moi,& me découvrit de 
# pointenpoint tous les deffeins des 


-  æGrecs. Après cette confidence, 


#il tua de fa main un grand nombre 
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dé Troyens ; & repafla dans lar- « 
mée des Grecs , auxquels il porta « 
toutes fes inftruétions qui leur = 
étoient néceflaires pour lexécu- « 
tion de lént grand delfein, En mê- « 
mectems toute la ville retentir des « 
cris & deshurlemens des T'royen- « 
fes ; &'moi je fentis dans mon 
cœur une fecrette joie ;car entié- « 
rement changée , je ne défirois « 
rien tant que de retourner à La- « 
cedemone ; & je pleurois amére- = 
ment les malheurs 6ù la Déefé 
Venus m'avoit plongée ; en me= 
menant dans cette terre étrange- « 
re, & en me faifant abandonner * 
on Palais, ma fille & mon ma- 
ti, quienefprit, en beauté & en = 
bonne mine ne cédoit à aucuns 
homme du monde. 1 LS 

. Tout ce que vous venez de di- æ 
re d'Ulyffe , reprit Menélas , eft = 
vrai dans toutes fes circonflances. « 
J'aicomuafondsplufeursgrands = 
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» perfonnagés ; j'ai: pénétré leur 
» cœur & ‘leur efprit, fources de 
» leurs aétions , & j'ai voyagé dans 
- plufieurs contrées ; mais. Jamais 
s je n'ai vü unhommetelqu’Ulyfe, 
» pour le courage. 'la patience, la 
» prudence & la force. Quel grand 
» fervice ne rendit-il pas aux Grecs 
» dans le cheval de-bois, où les 
» principaux de l’armée. s’étoient 
» enfermés avec moi, portant aux 
æ Troyens la ruine & la mort. Vous 
» {ortîtes de la ville pour voir cette 
«+ machine énorme, & il faut bien 
« croire que c’étoit quelque Dieu 
» qui fe déclarant contre les Grecs 
» & voulant donner aux Troyens 
» une gloire imortelle, vous for- 
» ça à venir. Deiphobus femblable 
» à un Dieu vous accompagnoit : . 
» vous fites trois fois le tour de ce 
» cheval ; vous portâtes trois fois 
» les maïns fur, ces embûches ca- 
# chées., çomine pour les fonder ; 

| | yous 
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vous appellätes les plus braves « 
capitäines Grecs, en les nom-« 
mant chacun par leur nom, &en« 
contrefaifant la voix de leurs fem- « 
mes ; mais le fils de Tydée , le « 
divin Ulyfle & moi, qui étions « 
aflis au milieu , nous reconnûmes « 
votre voix , & d’abord Diomede « 
& moi nous voulümes prendre le « 
parti de fortir l’épée à la main, « 
plutôt que d'attendre que nous « 
fuffions découverts : Ulyffe nous « 
retint &t refrena cette impatience & 
trop imprudente. Tous les autres « 
capitaines qui étoient avec nous, « 
demeurerent dans un profond fi- « 
lence ; le feul Anticlus alloit vous « 
répondre , maïs dans le moment « 
Ulyffe lui portant les deux mains « 
furlabouche,fauvatouslesGrecs; « 
Car il la lui ferra fi fort, qu’il l’em- 
pêcha de refpirer, jufqu’à ce que « 
la favorable Minerve vous eût « 


emmenée d’un autre côté.  « 
Tome L, 
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Le fage T'elemaque répondit à 
» Menelas : Fils d’Atrée, tout ce 
» que vous venez de dire ne fait 
» qu'augmenter mon affiétion; 
» tant de grandes qualités n’ont pas 
» mis mon pere à couvert d’une fin 
» malheureufe , & c’eft en vain que 
» fon.courage invincible a réfifté à 
» tant de périls. Mais permettezque 
» nous allions nous coucher, & que 
» le doux fommeil vienne fufpen- 
# dre pendant quelques momens 
» nos chagrins & nos inquiétudes. 
En même-tems la divine He- 
lene ordonne à fes femmes de leur 
dreffer des lits fous un portique, 
d'étendre à terre les plus belles 
eaux, de mettre fur ces peaux 
x plus belles étoftes de de 
_de couvrir ces étoffes de beaux 
tapis, & d'étendre fur ces tapis 
des plus belles couvertures. Ces 
_ femmes obéiflent ; elles fortent 
aufli-tôt de l'appartement avec 
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des flambeaux , & vont dreffer 
les lits, & un héraut conduit les 
deux Princes. 

Le fils d'Ulyfe & le fils de Ne- 
ftor coucherent ainfi dans Îe por- 
tique au bout de la cour ; & le 
grand Menelas alla coucher dans 
fon appartement au fond de fon. 
Palais, & Helene pleine de ma-. 
jefté & de grace fe coucha près : 
de lui. 

L’aurore n'eut pas plutôt an- 
noncé le jour, que Menelas fe 
leva , prit fes habits & fon épée, 
couvrit fes beaux pieds de brode- 
quins magnifiques; & s’étant ren- 

_ du dans l'appartement de T'ele- 
_ -maque, il s’aflit près de ce Prin- 
ce, & lui parla ainfi : Genereux « 
Telemaque , quelle preffante af- « 
. faire vous a amené à Lacedemo- # 
ne , & vous a fait expofer aux pé- = 
rils de la mer ? Eft-ce une affaire « 
publique, ou une affaire parti- « 

N ji 
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» culiere ? Expliquez-moi le fujet 
».de votre voyage. | 

> GrandkRoi,que Jupiter honore 
»-d’une proteëtion particuliere, lui 
» répond le fage Telemaque , je 
» fuis venu dans votre Palais pour 
» voir fi vous ne pourriez point me 
» dire quelque mot qui me donne 
» quelque lumiere fur la deftinée 
» de mon pere. Ma maifon périt; 
» tout mon bien fe confume; mon 
»-Palais eft plein d’ennemis ;-les 
o fiers Pourfaivans ‘de ma mere 
».égorgent continuellement mes 
» troupeaux, & ils me traitent avec 
» la derniere infolence : c’eft pour- 
»-quoi je viens embraffer vos ge- 
» noux, & vous prier de m'appren- 
» dre le malheureuxfort de monpe- 
» re, fi vous en avez été témoin, 
» ou fi vous l'avez appris de quel- 
» ques voyageurs ; car il eft bien 
» für que fa mere en le mettant au 
» monde , l’a livré à un cruel deftin. 
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Qu’aucun égard pour moi ,.niau- & 
cune compaflion ne vous portent « 
à me ménager ; dites-moi fans nul « 
déguifemént tout ce que vous « 
avez vû ou fçû , je vous en con- « 
jure ; fi jamais mon pere vous à « 
rendu quelque fervice , foit en« 
vous donnant fes confeils , foit « 
en s’expofant pour vous aux plus « 
périlleufes aventures fouslesrem- «. 
parts de T'roye où vous avez tant « 
fouffert avec tous les Grecs, té- « 
moignez - moi aujourd'hui que « 
vous n'avez pas oublié {es fervi- « 
ces , & dites-moi la vérité. «0 

_ Menelas pénétré d’indignation 
de ce qu’il venoit de s'é- 
cria : O Dieux, fe peut-il quex 
des hommes fi lâches prétendent « 
s'emparer de la couche d’un fi« 
grandhomme!Comme lorfqu’une « 
biche timide prend fes jeunes « 
faons , encore fans force & à qui « 
elle donne encore à tetter, &« 


N 
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» après les avoir portés dans le re- 
» paire d’unfortlionau milieu d'une 
= forêt, elle fort pour aller paître 
» fur les collines & dansles vallons; 
» pendant ce tems-là le lion revient 
> dans fon antre , & trouvant ces 
» nouveaux hôtes , il les met en 
» piéces : il en fera de même de ces 

Pourfuivans ;Ulyffe revenu, con- 
tre leurs efpérances, les mettra 
» tous à mort. Grand Jupiter, & 
» vous, Minerve & Apollon, fai- 
» tes qu'Ulyfle tombe tout-à-cou 
» fur cesinfolens,telqu'ilétoit \ort. 
» qu’au milieu de la belle ville de 
» Lefbos, défié à la lutte par le 
» vaillant Roi Philomelides, il le 
»"terraffa , & réjouit par fa viétoire 
» tous les Grecs fpettateurs de fon 
» combat. Ah!ces lâches périroient 
» bien-tôt, & feroient des nôces 
» bien funeftes. Mais, Prince. fur ce 
» que vous fouhaîtez de moi, jene 
» biaiferai point, &-e ne vous tram- 
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perai point. Je vous dirai fincére- « 


“ment ce que j'ai appris d’un Dieu « 


marin qui neditjamaisquela véri- « 
té ; Je ne vous celerai rien de tout « 
ce que j'ai entendu de fabouche. « 
" À mon retour de Troye les « 
Dieux,bien-loin de favorifer l’im- « 
patience queJj'avois d'arriver dans « 
mes Etats, me retinrent en Egyp- « 
te , parce que Je ne leur avois « 

as offert les hécatombes que je « 
E devois ; car les Dieux veu- « 
lent que nous nous fouvenions « 
toujours de leurs commande- « 
mens, & que nous leur rendions « 
nos hommages. Dans la mer d’'E- « 
gypte , vis-à-vis du Nil, il y 4 
une certaine ifle qu’on appellé le « 
Phare; elle eft éloignée d une des « 
embouchures de ce fleuve d’au- « 
tant de chemin qu’en peut faire en « 
un jour un vaifleau qui a le venten « 
poupe : cette ifle a un bon port « 
d'oùles vaifleaux fe mettent com- « 
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» modément en mer après y avoir 
» fait de l’eau. Les Dieux me retin- 
» reñt là vingt jours entiers , fans 
» m'envoyer aucun des vents qui 
» font néceffaires pour fortir du 
» port , & qui accompagnent heu- 
+ reufement les vaifleaux qui font 
» voile. Mes provifions étoient dé- 
ja prefque toutes confumées, le 
+ courage de mes compagnons ab- 
» battu , & jJ'étois perdu fans ref- 
>» fource , fi une Déefle n’eût eù 
» compaflion de moi. Eidothée , 
» fille de Protée, Dieu marin, 
+ touchée de l’état malheureux où 
» elle me voyoit , vint à ma ren- 
» çontre .comme Jj'étois féparé de 
> mes compagnons , qui difperfés 
» dans l’ifle , pêchoient à la Foun 
» car la faim les portoit à fe fervir 
» de tous les alimens que la fortu- 
» ne leur préfentoit. Cette Déeffe 
» s’approchant de moi, m’adreffe la 
+ parole, & me dit : Etranger, eft- 


ES 
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ce folie , négligence ou deffein « 
formé , qui vous retiennent dans « 
la trifte fituation où vous êtes, « 
& prenez-vous plaifir à être mal- « 
heureux ? Pourquoi demeurez- « 
vous fi long-tems dans cette ifle, « 
fans trouver aucune fin à vos tra- « 
vaux ? Cependant vos compa- « 

ons Pa pu tout courage. œ 
Elle parla ainfi; & frappé d’ad- « 
miration, Je lui répondis : Grande « : 
Déefle , caril eft aifé de voir que « 
je parle à une Divinité , je ne « 
m'arrête point ici volontaire- « 
ment;il faut, fans doute, que j'aye « 
offenfé 1es Immortels qui habi- « 
tent les cieux : mais puifque vous « 
êtes fi bonne & fi généreufe , « 
dites - moi, je vous prie, quel « 
Dieu me retient dans cette ifle « 
déferte, & me ferme tous les che- « : 
mins de la vafte mer; & enfei- « 
gnez-moi les moyens de retour- « 
ner dans ma patrie, J . qu'ap- « 
NY + 


300  L'ODYSSÉE 

# paifé par mes facrifices , il vou- 
» dra bien me laiffer partir. 

»# Etranger, me repartit la Déef- 
»fe , je ne vous déguiferai rien, 
* & je vous dirai tout ce que Je 
> fais. Un vieillard marin de la ra- 
» ce des Immortels , & toujours 
» vrai dans fes réponfes, vient tous 
» les jours fur ce rivage ; c’eft Pro- 
» tée l'Egyptien, qui connoït les 
5 20 LM de toutes les mers, 
» & qui eft comme le principal mi- 
» niftre. de Neptune , c’eft de lui 
» que j'ai recu lé jour ; fi vous met- 
tant en embufcade , vous pou- 
» vez le furprendre, il vous dira la 
» route que vous devez tenir , & 
+ vous enfeignéra les moyens de 
retourner dans votre patrie ; il 
» vous apprendra même , fi vous. 
» voulez , tout le bien & tout le 
» mal qui éft arrivé chez vous pen- 
“dant votre abfence, depuis que 
=vous êtes parti pour ce yoyage 
 æfi long & fi périlleux. 
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Mais, divine Nymphe, je ne « 
puis rien fans votre fecours, lui « 
répondis-je , enfeignez-moi, je « 
vous prie, quelles fortes d’em- « 
bûches il faut drefler à ce Dieu « 
marin, afin qu'il ne puifle les « 
révoir pour les éviter. Car il eft « 
ra diMcile à un mortel de fur- « 
prendre un Dieu. | œ 
La Déeffe exauça ma priere , « 
ê& me dit : Je vais vous enfei- « 
gner la maniere dont vous devez « 
vous conduire, prenez bien gar- « 
de de ne pas l’oublier. Tous les « 
jours , à l’heure que le foleil par- « - 
venu au plus haut des cieux en- « 
flamme l'air de fes rayons , ce « 
Dieu, qui eft toujours vrai dans « 
fes réponfes , fort des antres pro- « 


fonds de la mer aux fouffles du « 


Zéphire , & tout couvert d’algue « 
& d’écume, il va fe coucher dans « 


des grottes fraiches & charman- « 


tes, Quantité de monftres marins , « 
N v} 


ee 
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# peuples de la Déeffe Amphitrite ; 
» fortent aufli des abimes de lamer, 
» vont fe repofer tout autour delui, 
# & rempliflent ces grottes d’une 
+ odeur de marine que l’on ne peut 
» fupporter. Demain dès que l’au- 
» rore commencera à paroitre , Je 
> vous cacherai dans ces grottes ; 
» cependant ayez foin de choifir 
> trois des plus braves & des plus 
» déterminés de vos compagnons 
» qui font fur vos vaifleaux. Je vais 
+ vous découvrir toutes les rufes &c 
tous les ftratagêmes dont ce Dieu 
» fe fervira contre vous. À fon arri- 
» véeil commencera par compter & 
» faire pafler en revue devant lui 
» tous fes monftres ; quandilles au- 
» ra tous vüs & bien comptés, il fe 
» couchera au milieu comme un 
» berger au milieu de fon troupeau. 
+ Lorfque vous le verrez afloupi, 
# rappelleztoutes vosforces &tout 
» votre courage , & vous jettant 
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tous fur lui,ferrez-le très-étroite- « 
ment malgré fes efforts ; car pour « 
vous échapperil fe métamorpho- « 
fera en mille manieres : il pren- « 
dra la figure de tous les animaux « 
les plus féroces. Il fe changera « 
auffi en eau; il deviendra feu : que « 
toutes ces formes affreufes ne « 
vous épouvantent point, & ne « 
vous obligent point à lâcher pri- « 
fe ; au contraire, liez-le & lerete- « 
nez plus fortement. Mais dès que «. 
revenu à la premiere forme , où « 
il étoit quand il s’eft endormi, il « 
commencera à vous interroger, 
alors n’ufez plus de violence. « 
Vous n'aurez qu’à le délier & à 
lui demander qui eft lé Dieu quis 


. vous pourfuit fi cruellement.  « 


En achevant ces mots, elle fe « 
plongea dans la mer ; les flots fi- « 
rent un grand bruit & fe blanchi- « 
rent d’écume. Surl’heuremêmeje « 
reprisle cheminde mes vaifleaux, « 
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# qui étoient retirés fur le fable, & 
» en marchant mon cœur étoit agi- 
» té de différens penfers. Quand je 
» fus arrivé à ma flotte ,nous prépa- 
» râmes le fouper , & la nuit venue 
® nous nous couchâmes fur le riva- 
» ge. Le lendemain à la pointe du 
» Jour, après avoir fait mes prieres 
» aux Dieux, je mé mis en chemin 
_» pour me rendre au même lieu où 
» la Déeffe m’avoit parlé, & je me- 
» nai AVEC moi trois de mes com- 
» pagnons les plus hardis pour tout 
» entreprendre , & dont j'étois le 
» plus afluré. 

» Cependant la Nymphe, qui 
» s'étoit plongée dans la mer, en 
» fortit, portant avec elle quatre 
» PEAUX & veaux marins qui ne ve- 
 noient que d’être dépouillés, c’é- 
» toit la rufe qu’elle avoit imaginée 
» pour tromper fon pere. En même 
» tems elle creufa dans le fable une 
» efpéce de caverne aù elle fe tint, 
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en nous attendant ; nous arrivons « 
auprès d'elle ; elle nous place & « 
nous met fur chacun une de ces « 

eaux qu'elle avoit apportées. « 
Voilà donc notre embufcade dref- « 
fée , mais une embufcade infup- « 
portable & où nous ne pouvions « 
durer ; car l’odeur empoifonnée « 
de ces veaux marins nous fuffo- « 
quoit. Eh , qui eft-ce qui pourroit « 
fe tenir long-tems dans une peau « 
de monftre marin ? Mais la Déefle « 
nous fauv4, en s’avifant d'un re- « 
méde qui nous fut d’un très-grand « 
fecours. Elle nous mit à chacun « 
dans les narines une goutte d’am- « 
brofie , qui répandant une odeur « 
célefte , furmonta bien-tôt celle « 
des veaux marins. Nous demeu- « 
tâmes en cet état toute la matinée « 


_ avec tout le courage imaginable. « 


Cependant les monftres marins « 
fortent de la mer en foule, & fe « 
couchent le long du rivage. Sur « 
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» le midi le Dieu marin fortit de la 
» mer, & trouva fon troupeau en 
» bon état ; car il vifita tous fes 
» monftres les uns après les autres 
» êt les compta. Il nous pañfa en 
» revue avec eux , fans entrer dans 
» Je moindre foupçon que ce fût 
»une embüche. Il fe couche au 
» milieu : nous ne le vimes pas 
» plutôt afloupi , que nous nous 
+ jettâmes tous fur lui avec des cris 
# épouventables , & nous le ferra- 
» mes très -étroitement.entre nos 
bras. Le vieillard n'oublia pas 
» en cette occafion fon art ordinai- 
» re ; il fe changea d’abord en un 
» énorme lion ; il prit enfuite la fi- 
* gure d’un dragon horrible; il de- 
» vint léopard, fanglier ; il fe chan- 
» gea en eau ; enfin ifnous parut 
* comme un grand arbre. 

» À tous ces changemens nous 
» Je ferrions encore davantage fans 
#nous épouvanter ; juiqu'à ce 
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qu'enfin las de fes rufes , il me « 
queftionna le premier: Fils d’A- « 
trée, me dit-A , quel Dieu vous « 


a fuggéré ce confeil & vous a « 


donné le moyen de me prendre « 
dans vos piéges ? Que défirez- « 


vous de moi ? ee. 


Alors, le lâchant & n'’ufant « 
plus de violence, je lui répondis « 
avec refpeët : Divinité de la mer, « 
pourquoi me faites-vous ces que- « 
{tions pouréviterdemerépondre? « 
vous n’ignorez pas les maux qui « 
me rm vous fçavez que je « 
fuis retenu dans cette ifle, & que « 
je ne puis trouver le moyen d'en « 
fortir ; mon cœur fe confume de « 
douleur & d’impatience. Dites- « 
moi donc, je vous prie, car rien « 
n’eft caché aux Dieux ; dites-moi « 
qui eft le Dieu qui me retient ici « 
malgré moi, & qui me ferme les « 
chemins de la vafte mer, &< 
enfeignez - moi le moyen de« 
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» m'en retourner dans ma patrie. 
> Vous deviez avant toutes cho- 
» fes, me répondit le Dieu marin, 
» offrir vos facrifices à Jupiter & à 
» tous les autres Dieux, & ne vous 
» embarquer qu'après vous être ac- 
» quité dignement de ce devoir. 
» C’étoit le feul moyen de retour- 
» ner heureufement dans vos Etats; 
» le Deftin infléxible ne vous per- 
» met de revoir vos amis, votre 
» Palais & votre chere patrie, que 
» vous ne foyez retourné encore 
» dans le fleuve Egyptus, qui def- 
» cend de Jupiter , & que vous 
“n'ayez offert des hécatombes 
» parfaites aux Dieux immortels 
»* qui habitent l’Olympe ; alors feu- 
» lement les Dieux vous accorde- 
+ ront cet heureux retour que vous 
» défirezavec tant d’ardeur & d’im- 
» patience. | 

» Jldit, & mon cœur fut faifi de 
» douleur &t de triftefle ; parce que 
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ce Dieu m'ordonnoit de rentrer « 


dans le fleuve Egyptus dont le « 


chernin ef difficile & dangereux ; « 
mais faifant effort fur moi-même « 
& furmontant mon chagrin, je « 
lui répondis : Sage vieillard, j’é- « 
xécuterai vos ordres. Mais avant « 
que je me fépare de vous, dites- « 
moi , je vous prie, fans me rien « 
déguifer, fi tous les Grecs que « 
nous quittâmes Neftor & moi à « 
notre départ de Troye, fontarri- « 
vés heureufement dans leur pa- « 
trie, ou s’il yena quelqu'un qui« 
foit mortfur fes vaiffeaux ou entre « 
les mains de fes amis, après avoir « 
terminé une fi cruelle guerre. « 

Fils d’Atrée , me répond le « 
Dieu, pourquoi me faites-vous « 
toutes ces queftions ? il n’eft pas « 
néceffaire que vous fachiez tout « 
ce qui s’eft pailé ; votre curiofité « 
vous coûteroit cher, & vous ne « 
pourriez le favoir fans verfer bien « 
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_ « des larmes. Plufieurs font morts ; 
» ee autres font échappés. 
ous avez perdu deux généraux 
» dans le voyage : car je né vous 
» parle point des pertes que vous 
» avez faites dans le scombats,vous 
» y étiez préfent ; un autre de vos 
» généraux , encore plein de vie , 
» eft retenu dans la vafte mer. Ajax 
» fils d’Oïlée a péri malheureufe- 
+ ment avec fa flotte ; car fon vaif- 
» feau ayant été brifé par la tempé- 
“te, comme il luttoit contre les 
» flots, Neptune le pouffa fur les 
» roches Gyréenes, & le tira de ce 
grand péril ; il avoit évité la mort 
+ malgré la haine de Minerve, s’il 
»n'eût prononcé une parole trop 
» fuperbe qui le fit périr ; il dit que 
» par fes feules forces il s’étoit tiré 
» de ces gouffres malgré les Dieux. 
» Neptune, qui entendit cette im- 
» piété, prit fon redoutable trident, 
 & en frappa la roche fur laquelle 
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ce Prince étoit aflis. La moitié 


de la roche demeura ferme fur fes 


racines, & l’autre moitié fe déta- 
chant comme une montagne, 
tomba dans la mer, & le précipi- 


ta avec elle dans fes abimes. Voi- 


là la mort malheureufe dont il pé- 
rit , enfeveli dans les ondes. Le 
Roi votre frere échappa de cette 
tempête avec fes vaiffeaux ; car 
Junon lui prêta fon fecours : mais 
‘comme il étoit prêt d'aborder au 
D de Malée , un tour- 


illon de vent emporta fes navi-. 


res, & les pouffa à l'extrémité du 
golphe , dans ce coin de terre 
qu’habitoit autrefois Thyefte, & 
où Egifthe regnoit alors. Quoi- 


qu’il füt:encore éloigné de Lace- : 


-demone, il ne laiffa pas de fe re- 
_ garder comme heureufement ar- 
rivé dans fa patrie. Les Dieux cal- 
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-merent les vents ; il defcendit de « 


fon vaifleau , & embräflant la ter- 
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» re de cette chere patrie qu'il re- 
» voyoit avec tant de plaifir, ilver- 
» fa des larmes de joie. Ilfut d'abord 
» apperçu par une fentinelle que le’ 
» traître Egifthe avoit-placée fur le 
» fommet du promontoire pour ob- 
» ferver fon arrivée, & il lui avoit 
» promis pour récompenfe deux ta- 
» lens d’or. Il y avoit un an entier 
» que cette fentinelle étoit aux a- 
» guets pour empêcher qu'il ne lui 
_» échappat, & qu'il n’eût le tems de 
» fe mettre furfes gardes. Le voyant 
» donc arrivé , il va en diligence 
» annoncer cette nouvelle au Roi, 
» qui en même-tems fe met à dref- 
» fer fes embufcades. Ilchoifit dans 
».le peuple vingt garnemens des 
» plus déterminés, {es met en em- 
> re , fait préparer un magni- 
> fique feftin, & fortant avec un 
» nombreux cortége de chars & de 
» chevaux, il va au-devant d’Aga- 
+ memnon pour le recevoir & le 
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mener dans fon Palais où il de- « 
voit exécuter fon infâme entre- « . 
prife. Il mene en pompe ce Prin- « 
ce , qui ne fe doutoit point de « 
fa trahifon , le fait mettre à ta-« 
ble , & là il le tue comme on« 
tue un taureau à fa créche. Tous « 
les compagnons de ce Prince ont « 
le même fort ; mais quoique fur- « 
pris, ils ne laifferent pas de ven- « 
dre cherement leur vie ; car ils « ‘ 
tuérent tous les affaflins dont E- « 
gifthe s’étoit fervi pour ce cri- « 
me abominable : il n’en échappa « 
pas un feul. & 

Il parla ainfi, & moi pénétré « 
de douleur je me jette fur le fable, « 
que je baigne de mes larmes ; & « 
m'abandonnant au défefpoir , je « 
ne veux plus vivre ni jouir de la « 
lumiere du foleil. Mais après que « 
j'eus bien répandu des pleurs, le « 
Dieu marin me dit: Fils d’Atrée, « 
le tems eft précieux, ne le perdez « 
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» pas;ceffez de pleurer inutilement; 
» avec toutes vos larmes nous ne 
»trouverons point la fin de vos 
» malheurs ; cherchez plutôt les 
» moyens les plus prompts de re- 
» tourner dans vos Etats:vous trou- 
» verez encore ce traître plein de 
» vie, à moins qu'Orefte ne vous 
» ait prévenu , qu’il n'ait déja ven- 
» gé fon pere, & fait tomber ce 
» meurtrier fous fes coups. Mais en 
» ce.cas-là vous pourriez toujours 
. » affifter au repas de fes funérailles. 
» Cesparolesranimerentmoncou- 
» rage; je fentis mon Ps 
» dre fa vigueur , & j’eus quelques 
» mouvemens de joie. Etant donc 
_» revenu à moi, je lui dis: Vous 
» m'avez fort bien inftruit du fort 
» des déux généraux qui ont péri à 
» leur retour de Troye ; mais je 
. » vous prie de me nommer le troi- 
» fiéme qui eft retenu mort ou vif 

» dans uneifle de la vafte mer; quel- 
| | que 
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que trifte que foit cette nouvelle, # 
je défire de l’apprendre, En mê- « 
me-tems, fans DS silmeré- « 

ondit : C’eft le fils de Laërte, « 
Roi d’Ithaque ; je l'ai vü moi-« 
même fondre en larmes dans le « 
Palais de Calypfo qui le-rerient « 
malgré lui, & qui le prive de tous « 
les moyens de retourner dans fa « 
patrie; car il n’a ni vaifleaux ni « 
rameurs qui puiflent le conduire « 
fur les. flots de la vafte mer. Pour s 
vous, Roi Menelas , continua- « 
t-il, ce n’eft pas l’ordre du Deftin 
que vous mouriez à Argos ; les = 
Immortels vous enverront dans œ 
les Champs Elyfiens à l'extrémité e 
de laterre, où le fage Rhadaman- « 
the donne des loix , où les hom- « 
mes palent une vie douce &tran- « 
quille, où l’on ne fent ni les nei- « 

es , ni les frimats de l’hyver, nie 
L pluies ; mais où l’air eft tou- « 
jours rafraichi par les douces ha- « 

Tome L 
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» leines des Zéphytes que l'Océan 
# y envoye continuèllement ; & 
n ces Dieux puiffans vous accorde- 
sront ce grand privilégé , parce 
sque vous avez époulé Helene ; 
s &t que vous êtes gendre du ‘grand 
» Jupiter. | 

# En finiflant ces mots, il fe 
» plonge dans la mer , &. moi je 
»# pris le chéimih de mes vaifledux 
#avec mes fidéles compagnons, 
» l’efprié agité de différentes pen- 
» fées. ES è 

» + Quand nous füûmes arrivés à 
» fotie flotte; on prépara le fou- 
» per ; & la nuit vint couvrir la ter- 
» re de fes ombres. ‘Nous couchâ- 
» mes fur le rivage , & le lende- 
» main dès que Îa brillante aurore 
» eut ramené le jour ; nous tirâmes 
5 les vaifleatx en mer ; nous dref- 
» Sâmes Îles mâts nous déployämes 
s les voiles, & mes compagnons 
» fe paons fur les bancs , firent 

LS 


» * = 
- # 


D'HOMERE. Liv. IP, 319 
blanchir la mer fous l'effort de « 
leurs rames. J’arrivai bien-tôt àe . 
l'embouchure du fleuve Egyptus « . 
quitirefes fourcesde Jupiter. J’ar- + 
rêtai là mes vaifleaux, j'offris des « 
hécatombes parfaites, & quand « 
j'eus appaifé la colere des Dieux « 
immortels , j’élevai un tembeau s 
à Agamemnon , afin que fa gloi- « 
re pafsât d'âge en äge. Après « 
m'être acquitté de ces devoirs, « 
je remis à la voile. Les Dieux « 
m'envoyerent un vent très-favo- « 
rable, & en peu de tems ils me.s 
ramenerent dans mes Etats. Voi- « 
R tout ce que je puis: vous ap- « 
prendre. Mais, Telemaque , de- = 
_ .meurez chez m@i encore quelque « 
tems. Dans dix ou douze jours je.« 
vous renverrai avec des préfens ;.æ 
je vous donnerai trois de mes « 
meilleurs chevaux .& un beau « 
char. J’ajouterai à cela une belle « 
coupe d'or , qui vous. ferÿira à 

O i] 
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> faire vos libations , & qui vous 
» fera fouvenir de moi. | 
Le fage Telemaque répondit : 
o Fils d’Atrée, ne me retenez pas 
> ici plus long-tems. Si je ne con- 
®# fultois que mon inclination, je 
» refterois de tout mon cœur avec 
* vous une année entiere , & j'ou- 
» blierois ma maifon & mes parens, 
> tant j'ai de plaifir à vous entendre, 
» Mais les compagnons que j'a 
» laiflés à Pylos s’affligent de mon 
__® abfence , & vous voulez encore 
_» me retenir. Pour ce qui eft des 


» préfens que vous voulez me faire, 


» je vous prie de les garder , ou 
» fouffrez que je ne recçoive qu’un 
» fimple bijou. Je n'emmenerai 
#“ point vos chevaux à Ithaque, 
» mais je, vous les laifferai ici; car 
» ils font néceflaires à vos plaifirs. 
» Vousregnez dans un grand pays, 
» qui confifte en des campagnes 


» fpacieufes , où tout ce quieft né- 


v 
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‘ceffaire pour la nourriture des « 


chevaux, croit abondamment, « 
au lieu que dans Ithaque il n’y a « 
ni plaines où l’on puifle faire des « 
courfes , ni pâturages pour des « 
haras; elle n’eft propre qu’à nour- « 
rir des chévres, & avec cela elle « 
m'eft plus agréable que les pays « 
où l’on nourrit des chevaux. D’or- « 
dinaire les ifles , fur-tout celles « 
qui font dans nos mers, n’abon- « 


. dentpas en päturages, & n’ont pas « 


de grandes plaines , & Ithaque « 
encore moins que les autres.  « 
. Menelas l’entendant parler ain- 
fi fe mit à fourire, & en l’em- 
braffant, il lui dit : Mon cher fils , « 
par tous vos difcours vous faites « 
ien connoître la nobleffle du « 
fang dont vous fortez. Je change- « 
rai donc mes préfens , car cela « 
m'eft facile ; & parmi les chofes « 
rares que je oh dans mon Pa- « 
Jais, je choifirai la plus belle & 
oi 


Lol 
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+ la plus précieufe. Je vous donne- 
+ rai une urne admirablement bien 
» travaillée ; elle eft toute d’argent 
» & fes bords fônt d’un or très-fin; 
* c’eft un ouvrage de Vulcain mé- 
» me. Un grand héros, le Roi des 
» Sidoniens , m'en fit préfent , lorf- 
» qu'à mon retour il me reçut dans 
fon Palais. Je veux que vous la 
» receviez de ma main. 

C’eft ainfi que s’entretenoient 

‘ ces deux Princes. Les Officiers 
* du Roi arrivent pour préparer le 
” diner ; ils amenent des moutons, 

& apportent d’excellent vin, & 

leurs femmes les fuiventavec des 
" vorbeilles pleines des dons de 
” Cerès. | 

Cependant les défordres con- 

tinuent dans Ithaque ; les fiers 
” Pourfuivans fe divertifflent devant 

le Palais d'Ulyfféàjouerau difque 
 & à lancer le javelot dans des 

cours fpacieufes préparées avec 
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{oin., & qui étoient:le théâtre or- 
dinaire.de leurs infolences.. An 
tmoûüs & Eurymaquüe ;'qui:en 
étoient les plus confidérables &e 
edmme les chefs ; car.ils furpaf- 
foient rous les autres en courage, - 
étoient aflis à les regarder. Noë- 
mon , fils de Phronius, s’appro- 
chant du prèmier, lui dit : An-« 
tinoüs , fait-on quand. Telema- « 
_ que doit être de retour de Py- « 
los ; car il a emmené mon vaif- « 
feau ,.& j'en ai grand befoin pour « 

affer en Elide où j'ai doùze bel- « 
les :cavales.& plulieurs mulets, « 
qui ne font pas encore domptés, « 
ê&. je voudrois en drefler quel-« 

u’un & l’aécoutumet àu joug, « 
Il patlà ain , &- les Pourfui- : 
vans font.fort étonnés de cette 
nouvelle , car ils ne fenfotent - 
| ee que Telemaque füt allé à Py- 

Los ; mais ils croyaient qu'il étoit. 
eux champs pdur voir: fes.trou- : 

._ Où 
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peaux, & pour s’entretenir avec 
celui qui en avoit l’mtendance. : 
. Lefils d'Eupeithes, Antinioüs, 
prenant la parole , & l’interro- 
» geant.à fon tour: Noëmon ; di- 
#tés-moi la vérité ; quel jour eft 
æparti Felemaque ? Qui font les 
+ Jeunes gens qui l'ont fuivi? Les 
# a-t-il choifis dans Ithaque , ou 
».n'a-t-ilprisque de fes domeftiques 
» & de fes efclaves ? car il pourroit 
» bien ne s'être fait accompagner 
æ que par ces fortes de gens, Dites- 
# moi aufli fans déguifement s’il a 
# pris votre vaifleau malgré vous , 
o ou fi vous le lui avez donné de 
# votre bon gré fur ce qu’il vous l’a 
# demandé lui-même? : : : 
». C'eft moi-même :qui le lui ai 
» volontairement prêté , répondir 
» le fage Noëmon ; quelqu'autre 
» en ma place auroit:itpü faire au- . 
» trement , quand un.Prince com- 
“me celui-là, accablé de chagrins 


va . 
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& qui roule de grands deffeins « 
dans fa tête, l’auroit demandé? il 
étoit difficile & dangereux même « 
de le refufer. Les jeunes gens qui « 
l'ont fuivi font la fleur à notre 
jeunefle , & je remarquai Men- « 
tor à leur tête, à moins que ces 
ne füt quelque Dieu ; je puis « 
“pourtant affürer qu'il refflembloit « 
-parfaitement à Mentor. Mais ce = 
-qui m'étonne, & que je ne com-# 
prends point , c’eft qu'hier enco- « 
‘re avant le point du jour je vis 
Mentor de mes yeux, & je l’a-= 
vois vü embarquer de mes yeux.= 
avec Telemaque pour Pylos. * 
Après avoir ainfi parlé , il re- 
tourna dans la maifon de fon pe- 
re, & ces deux Princes demeu- 
rerent fort étonnés. Les autres. 
Pourfuivans de Penelope quittant. 
leurs jeux , vinrent s’afleoir en 
foule , & Antinoïüs l’efprit agité 
de noires penfées, & les go étin- 
UV Y 


324: L’'ODYsSsSÉE 

celans de fureur, éclata en ces 
%.termes : O Dieux, quelle auda- 
» cieufe entreprife pour Telema- 
* que, que ce voyage ! Nous pen- 
‘» fins que fes menaces. feroient 
» fans effet. Ce jeune homme eft 
# pourtant parti à notre infçû , & 
» à mené avec lui notre plus bra- 
“ ve jeuneffe ; ce mal pourroit al- 
% ler plus loin , mais‘il retombera 
# fur fa tête avant qu’il puifle exé- 
“ cuter contre nous fes pernicieux 
« defleins. Donnez - moi donc 
» promptement le vaifleau le plus 
#légéer,& vingt bons rameurs ; j’i- 
» rai l’attendre à fon retour, & je 
»-lui drefferai une embufcade en- 
»-tre Ithaque & Samos., afin que 
“le voyage qu’il a entrepris pour 
“apprendre des nouvelles de fon 

» pere; lui foit funefte. | 
Il dit, & tous les Princes loue- 
xent fon deffein, & l’exhorterent 
"à l'exéeuter. En même-tems ils 


+ 
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tentrerent dans le Palais d’'Ulyffe. 
Penelope fut bien-tôt informée 
dés difcours que ces Princes a: 
voient tenus & du complot qu'ils - 
avoient formé, Le héraut Me- 
don, qui avoit tout entendu hors 
de la cour, lui en alla faire un 
rapport fidéle.. Car pendant que - 
ces Princestenoient leur confeil 
fecret dans .le::-Palais:, ce héraut 
zila à l’appaïtèmenit de Penelope: 
pour l'inftruire de ce qui s’étoit 
pañé. Dès que Penelope l'apper- 
çut à la porte de fa chambre : Hé: « 
œaut, lui dit-elle , pourquoi les « 
fiers Pourfuivans vous envoyent- « 
ils ici? Eft-ce pour ordonner. à «= 
mes femmesdequitterleur travail « 
. & d'aller leur préparer un feftin ? « 
Ah, pourquoi ont-ils jamais pen- « 
$é à moi! Pourquoi le ciel at-il « 
| rs qu'ils ayent Jamais mis « 
de piéd dans ce Palais ! Aus 
moins fi ce repas étoit leur der-= 
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“nier repas ,; & la fin de Îeut 
» amour & de leur infolence ! E3- 
» ches, qui vous êtes affemblés ici 
» pour coftfumer le bien du fage 
» Felemaque. n’avez-vous. jamais 
s oui dire à vos peres dans votre 
> enfancequethomme c'étoit qu'U- 
» tyile, & comment il vivoitavec 
sw Eux, fans jamais faire la moindre 
» injuftice à perfonne , fans dire la 
» moindre parole défobligeante , & 
o ce qui n'eft pas défendu aux Rois 
> mêmes les plus juftes , fans mar- 
s quer. aucune préférence en ai- 
* mant l’un & haïffant l’autre; en 
* un mot, fans donner jamais au- 
» cun fujet de: plainte au moindre 
® de fes fujets ? Ah! votre mauvais 
» cœur ne fe monte: que trappar 
» toutes ces aétionsindignes. L'irs- 
- gratitude eft le prix dont on paie 
» aujourd'hui les bienfaits. 6 
> Grande Reïne, repartit le pru- 
- dent Medon , plût. aux Dieux 
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que ce fût là.le plus grand mal ; « 
mais. ces Princes en machinent « 
un bien plus grand & plus terri- = 
ble encore : veuille Le fils de Sa- « 
turne confondre leurs projets! Ils « 
fe. préparent à tuer Telemaque, « 
& ils vont lui dreffer des embü- « 
ches à fon retour de Pylos & de « 
Lacedemone , où ileft allé pour « 
apprendre le fort du Roïifonpere. « 
-* A:ces mots, Penelape tombe 
en foibleffe. Tout d’un coup le 
cœur & les genoux lui manquent; 
elle eft long-tems fans: pouvoir 
proférer une feule parole , & fes 


yeux fontinoyés de pleurs. Enfin 


revenue de fa défaillance , elle dit - 
à mots entrecoupés : Héraut,« 
pourquoi mon. fils -eft-il partit 

quelle néceflité de monterfur des:« 
vaifleaux & d'aller courirkes mers « 
avec tant.de péril ? eft-ce pour ne « 
laifler pas même la mémoire de» 
{on nom parmi les hommes? . #= 
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»’ Jene fais, répondit Medon, fi 
» quelque Dieu lui ainfpiré ce def- 
» fein, ou fi de lui-même il a entre- 
_» pris ce voyage pour aller appren- 
+ dre des nouvelles, ou duretour 
* du Roi ou de fa trifte deffinée. 
: - En achevant ces mots, il fe 
retire. Penelopedemeureenproie 
: fa doukeur; ellen’aplus la force 
- de fe tenir.fur fon fige elle fe 
Jéttofur le plancher de fa cham- 
bre, & remplit l'air de.fes cris. 
Toutesfesfemmesl'environnent, 
& accompagñnent fes cris de Leurs 
pémiflemens& de leurs plaintes. 
_ ÆÉnfih elle rompt le filence, & leur 
»-dit: Mes amies les Dieux m'ont 
»-choifie préférablement à toutes 
. + les femmes demon fiéole pour 
#m’accabler de douleurs. Premie- 
‘vT@ment J'ai perdu un mari. d’une 
‘> yaleur héroïque, orné de toutes 
:“w-les vertus’, & dont la gloite eft 
+ répandus dans.toute la Grece. Et 





D'HoMErt. Liv. W° 329 


mon fils unique vient de m'être « 
enlevé par les tempêtes ; il eft pé- « 


Pa 


ri malheureufement. Je n’ai point « 
été avertie de fondépart. Maliheu- « 
reufes que vous êtes, n’étoit-il « 


pas de votre devoir de m'éveiller, « 


‘puifque vous étiez parfaitement « 


inftruites du tems où il s’embar- « 


“quoit ? Si vous m'aviez décou- « 
-vert fon deflein , ou je l'aurois « 


retenu pres de moi , quelque:en- « 
vie qu'ileût eû de partir, ou bien « 
41 m'auroit vü mourir à fes yeux « 


avant fon départ.Mais qu’onaille « 


“appeller le vieillard. Dolius , ce« 
‘ferviteur fidéle que mon pere me « 
-donna quand je vins à Ithaqué, « 


& qui a foin de mes jardins. Il « 


“ira en diligence annoncer à Laër-« 
te tout ce qui fe pañle , afin que fi « 


fa prudence lui fuggere quelque.« 


bon confeil , il vienne nous ens 
‘faire part , & porter fes plaintes « 
‘au peuple qui va laiffer périr fon. 
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petit-fils, le fils du divin Ulyffe: 
Alors la nourrice Euryclée pre- 

® nant la parole, dit : Ma Princeffe, 
*” vous pouvez me faire mourir ou 
» meretenirdansuneétroite prifon, 
» Je ne vous cacherai point ce que 
o J'ai fait. J’ai fü le deflein de ce 
> cher Prince, je lui ai même don- 
né tout ce qu'il a voulu ; c’eft 
-s moiquilui aifournitoutesles pro- 
» vifions pour fon voyage ; mais il 
“sa exigé de moi un grand ferment, 
» que je ne vous apprendrois fon 
-» départ que le douziéme jour, à 
moins qu'en étant informée d’ail- 
* leurs vous ne m’en demandaffiez 
des nouvelles ; car il craignoit 
» que votre douleur ne vous portât 
wa. de trop grands excès contre 
+ vous-même. Mais fi vous voulez 
-» bien fuivre mon confeil, vous 
» VOUS purifierez ; vous prendrez 
» vos habits les plus magnifiques; 
+ vous monterez au haut de votre 
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appartement fuivie de vos fem- « 
mes ; & là vous adrefflerez vos « 
prieres à la Déeffe Minerve , qui « 
éft affez puiflante pour tirer le « 
Prince votre fils des bras mêmes « 
de la mort. Ne fatiguez pas inuti- « 
lement Laërte, qui eft dans une « 
fi grande vieilleffe & fi abattu, Je « 
ne faurois croire que la race d’Ar- « 
cefius foit l’objet de la haine des « 
Dieux immortels ; affürément il « 
en reftera quelque rejetton qui « 
regnera dans ce.Palais , & qui 
jouira de ces campagnes fertiles , «- 
qui dépendent d’Ithaque.  « 

Ces paroles calmerent la dou- 
Ieur de ue. & firent cefler 
fes larmes. Elle fe purifié, prend 
fes habits les plus magnifiques ; 
& fuivie de fes femmes elle mon- : 
te au plus haut de fon Palais: & 

réfentant à Minerve dans une 
corbeille l’orge facré , elle lui 
adrefle cette priere : Invincible 
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+ fille dé Dieu qui eft armé de fe 
» redoutable égide ,. écoutez: mes 
» vœux. Si jamais te fage Ulyffe 
a fait brüler fur vos autels dans 
» fon Palais la graïfle de l'élite de 
» fes troupeaux , fouvenez - vous 
aujourd'hui dé fes facrifices, 
+ fauvez mon fils, & délivrez-moi 
 » de ces fiers Pourfuivans qui com- 
+ mêttent chez moi tant d’infolen- 
» ces. Elle  accompagna cette prie- 
. re de cris & de larmes, & la 
. Déeffe l’exauca.. : : 
Cependant les Po x 
qui avoient.entendy lé bruit que 
la Reine & fes femmes avaient 
fait , alloient & venoient dans 
le Palais, & il y en eut quel- 

qu'un des plus imprudens qui dit 
» tout haut : Affürément.la Reine 
o prépare aujourd’hui le feftin de 
» fes nôces, & elle ne fait pas qu’u- 
» ne mort prochaine menace fon 


n fils. Infenfés qu'ils étoient ! les 
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Dièux préparoïent à leurs com- 
lots déteftables un fuccès bien 
différent de celui qu'ils atten- 
doient. NT 
Antinoüs entendant ce difcours 
imprudent, prit la parole, & dit : 
Malheureux Princes, ceflez ces 


propos téméraires , de peur que 


quelqu'un n’aille les’ rapporter 
dans ce Palais; gardons le filen- 
ce , & éxécurons notre projet. . 
: En même-tems il choifit vingt 
bons rameurs. Ils vont tous fur 
le rivage , tirent un vaiffleau en 
mer , dreflent.le mât , difpofent 
les rames & déploient les voiles. 
Leurs efclaves , pleins de coura- 
ge , portent leurs armes. Quand 
tout fut prêt, ils montent tous 
dans le vaiffeau , préparent leur 
fouper , & attendent que l'étoile 
du foir vienne leur donner le 
fignal du départ. : 

: Cependant la fage Penelope 


cc 
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s’étoit couchée fans prendre au- 
cune nourriture , TOUJOUrS OCCU- 
pée de fon cher fils, & pleine 
d'inquiétude dans l'attente in- 
certaine s’il éviteroit la mort, 
ou s’il tomberoit dans les piéges 
que lui drefloient ces infolens. 
Une lionne , qui fe voit environ- 
née d’une multitude de chaffeurs 
qui l'ont furprife après lui avoir 
… êté fes lionceaux , n’eft pas plus 
mue ni plus agitée : elle ne pou- 
voit trouver aucun repos. Enfin 
le fommeil vint calmer fon agi- 
tation & fermer fes paupiéres. 
Minerve pour la fur ps , forma 
un phantôme qui refflembloit par- 
_faitement à la Princeffe Iphthi- 
- mé fœur de Penelope & fille du 
magnanime Îcarius , qu'Eume- 
lus Roi de Pheres avoit époufée. 
. Cette Déeffe l’envoya au Palais 

d'Ulyfle pour tâcher d’appaifer 
l’aflidion de cette Princelle , & 





D'HOMERE. Liv. IP. 33$ 
de faire cefler fes plaintes & fes 
déplaifirs. Cette image entre 
donc dans la chambre où elle 
étoit couchée , quoique les por- 
tes fuflent fermées ; elle fe Le 
fur fa tête, & lui dit : se ,< 
vous dormez accablée de deuil « 
& de triftefle. Mais non , les« 
Dieuximmortelsne veulentpoint « 
que vous pleuriez , & que vous « 
vous livriez en proie à la dou- « 
leur. Votre fils va revenir; iln'as 
pas encore offenfé les Dieux « 
‘pour attirer leur vengeance. 

-La chafte Penelope, profon- 
” dément eridormie dans le Palais 
des fonges , lui répondit : Mae 
fœur , pourquoi venez-vous ici, « 
vous n'y êtes jamais venue ; Care 
vous he un pays fort éloigné. « 
Vous me commandez de la part « 
des Dieux d’effuyer mes pleurs ,.« 
& de calmer les douleurs qui« 
me dévorent, Mais le puis-je? e 
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» Après avoir perdu un mari d’une 
» valeur fans égale, orné de tou- 
» tes les vertus & l'admiration de 
> toute la Grece ; pour comble de 
» malheurs , j'apprends. que mon 
» frts unique vient de s’embarquer. 
» C’eft un enfant qui n'eft point fait 
» aux travaux, & qui n’a nulle expé- 
* riencepour parler dans les affem- 
» blées ; je fuis encore plus affligée 
» pour ce cher fils, que Jene le fuis 
+ pour mon mari, & je tremble qu'il 
# ne lui arrive quelque chofe de fu- 
+ nefte , foit dans les pays où il va 
»-s'engager , foit fur la mer ; caril 
» a bien des ennemis qui lui dref- 
» fent des embüches, & qui épient 
‘ fon retour pour exécuter lenr per- 
» nicieux deflein. :. | 

° L'image d'Iphthimé lui répond: 
»” Prenez courage , ma fœur, & 
+ diflipez toutes vos alarmes ; vo- 
æ tre fils a avec lui un guide que 
#wles- autres hommes voudroient 
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bien ävoir, car fa puiffance eftin- « 
finie ; c’eft Minerve elle-même. « 
Cette Déeffe, touchée de votre « 
aflidion , m’a envoyéé veus dé- « 
clarer ce que vous vênez d'ent « 
tendre. CR 
=‘ Ah! je vois bien que vous n'ê- « 


tes pas Iphthimé; repartit la fage « 


Perclopé; fi vous êtes doncquel- « 
Qué’ Déelle , & que vous ayez « 
entend la voix de Minerve, ap- « 
rénez-moi, Je-VOUS en conjüre , « 
+ fort de mon marl'; Jouit-il en- « 
‘core de la lumiere du foleil ? où « 
da mate Past-ellé précipité dans « 
48 féjout des ombres ?: : :  « 
Je ne-vous apprendrai point le « 
fort:de Votre mari, lui répondit « 
Tphthimé-, & je ne vous dirai « 
point s’il eft vivant, ou s’il æ fini « 
fa deftinée ; c’eft une très-mau- « 
vaife chofe de parler en vain. : « 
En achevant ces paroles , le 
phantôme pañla au travers de la 
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. porte fermée, & difparut. Pene- 
ne fe réveilla en même-tems, 
& elle fencit quelque forte de 
._ Joie de ce qu'un fonge fi clair lui 
. ftoit apparu. — 
Cependant les fiers Pourfui- 
vans , qui s’étoient embarqués, 
voguoient fur la plaine liquide, 
- cherchant un lieu propre à exé- 
. cutér le complot qu'ils avoient 
. formé contre la vie de T'elema- 
que. Il y a au milieu de la mer, 
entre Îthaque. & Samos, une pe- 
tite ifle qu'on nomme; #/Zercs ; 
elle eft toute remplie de rochers, 
. mais elle a de bons ports ouverts 
des deux côtés. Ce fut là que les 
. Princes Grecs fe placerent pour 
. dreffer des embüûches à Telema- 
que , .: De 
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Page Rrévent à Lacedemone, qui ef} envi: 
267. L Aronnée de monragnes ] C'eft 1e {ens 
du mot xixb , baffle , parce qu'elle eft dans 
un fond , & toute ceinte de montagnes. 
Strabon appelle toute la Laconie , «siakv, # 
aptes aeAd pour, rpunsiur Te, duotioBoroy rt mt 
priois : Balle , environnée de montagnes , rude &° 
de difficile accès aux ennemis. Liv. 8. 


Wille d'une vale étendue ] C'eft ainfi que : 
j'ai expliqué le mot xwmsoser , grande ; car 
la baleine étant le plus grand des poiffons , 
on a tiré de fon nom une épithete pour mar- 
quer quelque grandeur que ce foit. Et cela 
cft plus vraifemblable , que de dire que Lace- 
demone ait été appellée xwmmeose , parce que 
la mer jette des baleines fur fes rivages. 
D'autres , au lieu de xyrotoser , ont ei 
xoqsmitosur , pleine de fondrieres | à caufe des 
fréquens tremblémens de terre qui avoient 
fait des ouvertures , des crevafles. Mais à 
la bonne heure qu'Homere eût dit cela du 
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ays, il n'eft nullement naturel qu'il l'ait dit 
de la ville, On peut voir fur cela Strabon, 
Liv. 8. | 


Ils entrent dans le Palais de Monelas] 
Ariftote dans le 26. chap. de fa Poëtique, 
nous apprend un reproche que quelques 
anciens Critiques faifoient à Homere fur ce 

affage. -Ils T'accufoient d'avoir péché contre 
La bienféance , fur ce que Telemaque arrivant 
à Lacedemone , va plutôt loger chez Menc- 
las ; que chez fon grand-perc Icarius. Ariftote 
répond par une tradition des Cephaleniens, 
qui difoient que le pere de Penelope s’appel- 
loit lcadius , & non pés Jcarius. M. ,Dacier 


a micux ee plus conformément à 
a 


‘hiftoire , en Faifant voir que te pere de Pe- 
melope étoit Icarius , mais qu’il ne demeuroit 

as à Lacedemone, & qu'il s'étoit établi dans 
’Acarnanie, On peut ‘voir fes Remarques , 
page 461, 


. Er trouvent ce Prince qui célébroit œuec fa 
cour @° fes amis ] Ce commencement du 1. 
Liv. a donné lieu à de grandes critiques. 
Athenée prétend qu'Ariflarque à rapporté 
ces cinq vets de la fin du xviu. Livre de 
l'Iliade , qu'Homere avoit employés dans 
la defcription du boudlier, Ariflarque , dit- 
il, n'ayant pas compris que les feffèns des 
nêces , dont Homere parle , étoient finis quani 
Telemaque arriva ; -que la fête étot palfée; 
que les mariées étoient déja dans la rnaïfon 
de leurs maris, © que Menelas ©" Helene 
éroiens resirés daus leur particulier, © 
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voulant pas que ceste fête füc fi maigrement 
décrite , a rapporté ic$ ces cinq vers depuis le 
15. jufqu’au 20. qui font , à {on avis , en- 
tiérement déplacés & étrangers en cet en- 
-droit : il en donne plufieurs raifons. La pre- 
micre , que cette mufique. & ces danfes 
étoient contraires aux mœurs féveres des 
Lacedemoniens , qui n’admettoient point à 
leurs feftins de pareils accompagnemens, 
La feconde , que le Poëte ne nomme point le 
chantre , & ne dit pas un mot des piéces 
qu'on y chantoit. La troifiéme , qu'on ne 
peut pas dire des danfeurs oasis. Len , 
w'ils entonnent les airs, parce que ce ne 

ont pas les danfeurs ,; mais les mufciens 
.qui entonnent, Et la derniere enfin ,; qu’il 
n’eft pas vraifemblable que Telemaque & le 
-fils de Neftor euflent été aflez impolis pour 
-n'avoir pas été touchés d’abord de la mufi- 
que, & pour s’amufer à admirer plutôt les 
beautés-du Palais de Menelas. Voilà le foi- 
-dement de la critique d’Athenée, qui me pa- 
-roît injufte, Je répondrai à toutes ces raifons 
dans fes Remarques fuivantes, Ici je juftifie- 
rai Ariftarque en peu de mots. Peut-on s’# 
maginer qu'un Critique fi habile qui a revü 
Homere avec tant de foin , n’ait pas entendu 
Je texte, & qu'il fe foie crompé aflez groflié- 
rement , pour avoir pris une fête abfolument 
finie pour une fête qui dure encore ? 
« Ce n’eft pas Ariftarque qui s’eft-trompé, 
c'eft Athenée lui-même. Ïl a crü que ces 
deux mots, pr, ysre , &c. étoient des 
prérerits , au lieu qu'ils font des émparfairs. 
Æar Homere ne dit pas que ME avois 
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déja envoyé [a fille, qu'il l'awoit fais partir, 
mais qu'il l’envoyoir | ce qui fe dit d'une 
chofe qui va fe faire, En un mot, Ariftar- 
que n'a jagnais été accufé d'avoir ajouté des 
vers à Homere ; on lui a plutôt reproché 
d'en avoir retranché. Il avoit fait fon édition 
fur celle d'Alexandre , fur celle de Zenodo- 
te & fur Jes mcilleures copies qu'il avoit pû 
ramafler , & on ne peut douter qu'il n'eùr 
grouvé le commengement de ce 1v. Livre, 
tel que nous l'avons ici Si on fait que k 
fête eft finis quand Telemaque arrive che 
.Menclas , Minerve n'aura pas raifon de ne 
vouloir pas l'accompagner ; car qu'eft-« 
qui l'en empêchoit à & il s’énfuivra encor 
‘autres incongruités que je releverai dans 
la fuite, Si çette critique d’'Achenée eft mal 
fondée , que ne doit-on pas penfer de l’au- 
._dace du Grammairien Diodore, qui ne trou- 
. van£ pas vraifemblable qu'Homere eût décrit 
fi féchement Jes nôces du fils & de la fille 
.de Menelas mariés dans le même jour , fup- 
‘prime les douze vets qui en parlent, & fair 
lune le quinziéme vers es le fecond , 
au lieu d'admirer La fagefle du Poëte , qui 
trouvant uné ocçafop fi naturelle de décrire 
des nôces , ns. {ç laiffe pas aller à la tenta- 
ion , mais {e.contente dé; douze.yers , & va 

‘eg fon fujer l'appeler. | 


_* Car il'envoyoë fa fille Hermione | Tiésew, 
.s] epuoyait, &c nov pas: il 4upie envoyé , cela 
aAlloit s’exécuter d'abord après les nôces. Au 
gefte voici uné princeffe mariée à.un Prince 
phfgnr, & les uôçes faites dans la maifon de 
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{on peré ; foit que le Prince eüt envoyé quel=' 
qu'un pour tenir fa place , & être fon procu: 
reur , foit que Menelas eùt nommé quel- 
qu'un de fa cour pour le repréfenter & pour 
lui mener enfuite P Princeff. Quand Abra- 
ham envoya fon ferviteur en Méfopotamie 
pour chercher une femme à fon fils Ifaac 
ue ce ferviteut fut arrivé chez Bathuel neveu. 
*Abraham ; qu'il eut fait fa demande , & 
u’il eut obtenu Rebecca , il fit fes préfens 
à la fille , à fa mere &. à fes freres : on célé- 
bra le feftin de la nôce, & il partit le lende-- 
main, malgré les inftances du pere & de la 
mere , qui vouloient retenir leur fille encore 
dix jours pour mieux célébrer la fête. Ce font. 
les mêmes mœurs. 


. Page 268. Le vaillant Megapenthes , qu'il 
avoit eu d'une efclave ; car les Dieux n'as 
voient point donné à Helene d’autres enfans. 
après Hermione |] Homere ne donne qu'une 
fille à Helene, afin de cônferver fa beauté 
avec qe vraifemblance ;' cat il auroit 
été ridicule qu’une Princefle , qui auroit cu: 
plufieurs enfans , eüt caufé tant de maux 
& eût été le fujet d'une fi groffe guerre: 
il ne lui donne pas auffi des enfans de Paris ,: 
tar cela auroiït été trop honteux. us 


Le Palais retentiflois de cris de joie mélés 
avec le fon des inffrumens de mufique , avec 
des voix € le-bruit des danfes ] Tous ces di- . 
vertiflemens , dit-on , ne conviennent point 
aux mœurs des Lacedemoniens. Je ré- 
ponds premierement , qu'il faut diftinguer les 
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mœurs des Lacedemoniens du tems de Me: 
nelas , d'avec les mœurs ‘des Lacedemoniens 
du tems de Lycurgue , plus de trois cens ans 
après Menclas. En fecond lieu , je dis que 
cete mufique & ces danfes étant en uf: 

chez les peuples de Crete, dont la difciph- 
ne étoit très-fimple & uès-auitère, Menelas 
pouvoit fort bien avoir porté à Sparte un 
ufage qui s'accordoit parfaitement avec la 
féverité des mœurs. Et enfin il me paroît que 
quand même cette mulique- & ces danfes 
g’auroient pas été en nfage alors , Menelas 
aaroit pù relâcher un peu de la féverité des 
mœurs dans une 1 grande occafion que 
celle du mariage de fon fils & de celui de 
fa fille, qu’il marioit dans Le même jour. Ces 
divertiflemens font-ils plus oppofés à la fé- 
verité des mœurs de Sparte , que la magnifi- 
cence du Palais que nous allons voir , l’étoir 
à fa fimplicité ? | 


Un Chantre divin chante au milieu d'eux 
en jeuant de la lyre } Homere ne nomme 
point ce Chantre , & ne marque point les 
piéces qu'il chantoit ; danc il faut retran- 
cher ces cinq vers. Qui a jamais raifonné de 
cette maniere > Ce Poëte ne s’amufe point à 
décrire toutes ces circonftances ; fon fujec 
J'appelle ailleurs. Et en cela, au lieu de re- 


trancher ces vers , il faut admirer fa fagefle. 


- Deux [auteurs très-difpos entonnens des 
airs ] Ce n'eft point, dit-on, aux fauteurs à 
* entonner les airs, c’eft au chantre. Et £Exeydr 

ne peut fc dire des fauteurs , c'eft le terme 
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pue de la mufique. Ainfi Homere devoit 
“écrire tkapxer@s. Le favant Cafaubon a fort 
bien répondu à cette critique, quoiqu'il 
foit d’ailleurs du fentiment d'Athende . dont 
je fwis fore furprife. Il fait fort bien voir 
qu'ébapxar fe dit généralement de tous ceux 
qui donnent l'exemple aux autres, & il en 
rapporte des autorités. Mais je dis plus en- 
core : quand on accorderoit que ce mot fe- 
roit affecté à là mufique , cela n’empêche- 
roit pas qu'Homere n'eût fort bien parlé en 
l'appliquant aux danfeurs. Ces danfeurs n’en- 
tonnoient pas ces’ airs pour les chanter, 
mais feulement pour marquer ceux qu'ils vou- 
loient que le chætre chantât, afin de les: 
danfer. Cela fe pratique de même encore tous 
les jours. 


Page 1269. Omonnez ff nous trons dételer 
Jesr char , onu fi nous les prierons d'aller cher- 
cher ailleurs ] Ce pañlage feul fuffiroit pour 
réfuter toutes les critiques que j'ai Dir 
tées , & pour prouver que Menelas faifoit 
aQuellement les nôces de fes deux enfans. 
Car c'eft ce qui donne lieu à cet officier de 
lui aller demander fi l’on recevroit ces étran- 

ers , parce qu'il croyoit qu'ils arrivoient 
a contre-tems , & que ces nôces étoient une 
excufe valable pour fe difpenfer de les re- 
cevoir. Dans un autre tems jamais cet offi- 
cier n’auroit mis cela en queftion, & n’au- 
roit fait une demande fi injurieufe à fon 


maître. 


+ Menelas offénfé de ce difeouwrs] Car ce 
| E Piv : 
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Prince étoit perfuadé que rien ne devoit dif. : 


penfer d'exercer l'hofpitalité. Comment des 
nôces l'auroient-elles fait > Le deuil même 
ne le pouvoit faire. Un mari qui enterroit fa 
femme , recevoit ce jour-là même un étran- 
ger qui arrivoit chez lui. C'eft ce que nous 
voyons dans l'Alcefte d'Euripide. Hercule ar- 
rive chez lui le jour que Île corps de fa fem- 
me eft expofé devant fa porte, & il eft recü ; 
c'eft pourquoi il lui dit : Admere , vous ne 
m'avez pas dit que ce für le corps de votre 
femme ; vous m avez reçh dans votre Palais 
comme fi vous aviez fait les funérailles d'ux 
étranger. Je me fuis couronné chez vous ; j'ai 
fait des libarions dans votre maifon, quà étoit 
Ji affligée, O'c. Admete 1# répond : Ce n'ef 
point par mépri® pour vous que je vous aÿ celé 
da mort de ma femme ; mais je n'ai pas vou- 
lu ajouter à mon affiitiion ce. [urcrofs de dou- 
deur de vous voir aller loger chez quelqu’au 
srl 


_ En vérité j'ai eh grand befoin mo5- même 
de trouver de l'hofpitalité dans les pays ] Ho- 
‘ mere enfeigne ici que les hommes , qui ont 
éprouvé des traverfes , & qui ont fouvent 
eù befoin d'être fecourus , font ordinaire- 
ment plus humains que ceux qui n’ont jamais 
connu de la profpérité, comme un médecin 
eft meilleur médecin quand il a éprouvé lui- 
même les maladies qu'il traite. 


” Page 270. Ils conduifent les deux Princes 
dans les appartemens | I] faut bien remar- 
 quer qu'on leur fait craverfer ks apparte- 
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Mens pour les conduire à la chamibre des 


"bains, avant que de les mener dans la falie 


du feftin où étaient le Roi &-les dénx nôces. 
Ainfi c'eft une injuftice de leur reprocher 
qu’ils admirent la richefle des appartemens, 
au lieu d’être chârmés de la mufidte & des 
danfes. Comment en feroient-ils Tharmés , 


_ils n’en approchent pas ? 


Telemaque & Pififfrate ne peuvent fe laf= 
Jer d'en admirer la richeffe ] I1 y a non-feule= 
ment du goût , maïs de la politefle à admirer 
les beautés d’une maifon où l'on entre. Et 
quelqu'un dit fort bien dans Athenée , Celué 
qui entre pour la premiere fois dans une mai= 
Jon pour y manger ; ne doit pas fe. préfenter 
d'abord pour fe mettre ‘àä.table , mais donner 
aparavaht quelque chofe-à la curiojité, € 
admirer & louer ce qu'il:y a dans la maifon 
de beau © qui mérite des louanges: Et il cite 
cet endroit d'Homere , qu'il accompagne 
d’un pañlage des Guëpes d’Ariftophane , où 
un fils voulant ‘porter fon pere à renoncer à 
Fenvie qu'il avoit de voir des procès & de 
juger , & à embrafler une vie plus douce, 
Jui enfeigne à aimer la table & la bonne com- 
pagnie ; & enfin il lui donne ces belles le- 
çons : Après cela loutz la richelfe &° la fomp- 
suofité du buffer ; paroilfez attentif à confidérer 
les. peintures des plafonds | © admirez la 
beauté de la mufique. 


+ Pagé 271. Sur de beaux fièges à marche- 
pied | J'ai remarqué ailleurs que c’étoient 
les fiéges que l'on donnoit aux perfonnes Les 
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plus confidérables. Car en ces tems-k , cons 
roc aujourd'hui , il y avoit différens fiéges 
felon la dignité des perfonnes à qui on les 
préfentoit. | ; 


Et drella devant eux une belle-rable } C'eft 
la même Chofe que pour ke feftin qui eft dans 
le premier Livre. Et par ces paffages il paroït 
que pour les derniers venus en fervoit une 
table particuliere | pour ne pas incommoder 
ceux qui étoicnt déja placés. 


Page 272. Après votre repas nous vous de 
manderons qui vous êtes ] Il y auroit eù de 
Fimpolitefle à faire cette demande aupara- 
Vant. | 


En achevans ces mots, il leur [ervit lui-mé- 
me le dos entier d'an bœuf rôti ] On peut voir 
ce qui a été remarqué fur Le vir. Liv: de 

Flliade, torn. 1. p. 2161. 


DES 

Qu'on avoit mir devant lui comme” la por 
tion la plus honorable | Aux perfénnes de 
diftinétion on fervoit R ‘portion la plus ho- 
horable ;/ & c'étoit Le double des autres 
portions , afin qu'ils puñlent en faîre à 
ecux qu'ils vouloient favorifer. Et de-là étoit 
venue la coutume des Lacedemoniens de 
fervir toujours une double portion à leurs 
Princes. 


Luë dis tour bas pour n'être point enrendhs 
de ceux qui étoient à table | Telemaque parle 
bas à Pififtrate , ou par refpe& pour le Roi, 
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ou pour ne pas paroitre flateur , ou enfin 
pour nè pas témoigner trop de fimplicité cn 
paroiffanc fi furpris. 


Page 273. Prenez-vous garde à l’éclar € à 
la magnificence de ce Palais ? l'or, l'airain, 
l'argent , Ge. | S'il faut retrancher Les vers où 
Homere vient de parler de la nôce , parce que 
Ja mufique & les danfes à table ne convien- 
nent pas à la féverité des mœurs des Lace- 
demoniens ; il faut donc retrancher auflh 
tout ce que le Poëte dit de la magnificence 
du Palais de Menclas , qui eft éncore bien 


/ 


plus oppofée à la fimplicité de ce peuple. Mais 


j'ai aflez découvert le peu de fondement de 
cette critique , en faifant voir que Lacede- 
mone du tems de Menelas étoit bien diffé- 
rente de Lacedemone du rems de Lycurgue. 
Plutarque nous fait même entendre que le 
luxe & la magnificence avoient regné ancien- 
nement à Lacedemone , puifque Lycurgue 
travailla fi fagement à les déraciner. Menelas 
avoit pü ajouter beaucoup au luxe qui regnoit 


avant lui ; il avoit vü le luxe des Afiatiques ; 


& il avoit rapporté des richefles immenfes , 
dont il avoit déja pü employer une grande 
partie à l’embelliflement de fon Palais. . 


Les métaux les plus rares | J'ai mis cela 
au lieu d'éleétre , que nous ne connoiflons 
pointe, & qu'on prétend un métal mêlé d’or ;, 
d'argent & de cuivre. | 


Tel doit étre-fans doute le Palais du Dies 


* qui lance le sonnerre ] C'eft ainfi -qu'Ariftar 
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que nous a donné ce vers dans fon édition, 

Znvos mov round y O'Avuris Er0) Ier «0x. 
Mais Athenée à mieux aimé fuivre la correc= 
tion d'un certain Seleucus , qui corrigeait: 

Zuvès mov rond dues cv xrmal xËre. 
Et les raifons. qu'il en donne font ; la pre- 
miere , que ces étrangers admirent dns 
chofes , la magnificence de la maifon, qu'ils 
appellent , dues nm, tune maifon réfon- 
manie , c'eft-à-dire , hante, fpacieufe , éle- 
vée , & la magnificence des meubles qui 
font dans la maiïfon ; car, dit-il, l'or, Par- 
gent , l'ivoire , n'étoient point fur les mu- 
railles , mais fur les meubles. Puis donc que 
<e vers ne doit être entendu que des meu- 
bles , la lecon de Seleucus eft meilleure que 
celle d'Ariftarque. La feconde raifon eft 
qu'il paroît un folecifme dans celle d’Ariftar- 
que ; car après avoir dit roindÿ æ5ar, il ne peut 
pas ajouter are si) arms om. Il auroit dù 
continuer 6osx #7 is, & Non pas dose mél is, 
Et la troifiéme, que le mot avar ne fe dit point 
du Palais, mais de la cour qui eft devant le 
© Palais. Toutes ces raifons font également fri- 
voles & indignes d’un bon Critique. La pre- 
miere cft puérile ; car outre qu’en confervant 
la leçon d’Ariftarque , on peut lui donner le 
même.fens qu’à celle de Seleucus , comme 
Cafaubon l’a remarqué, il eft très-vraifem- 
 blable que ces richefles , Por , l’argent, l'ai- 
rain n’étoient pas feulement employées dans 
Jes meubles , mais qu'elles embellifloient les 
murailles , les lambris , les portes du Palais. 
Eît- ce une chofe inconnue dans l'Antiquité 
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qué des plafonds , des lambris , des murs or+' 
nés d'or & d'ivoire ? Horace n’a-t-il pas dit: : 

Non ebur neque aureum 

Mea renider in démo lacunar. 


La feconde raifon ne l'eft pas moins, & Ca2 
faubon l'a fort bien vu. Car en mettant un 
oint après avr, comme ÂAriftarque a fait, 
Le refte fuit fort bien | Sare sg] ts. Cela em- 
brafle tout ce qu’il vient de dire. Enfin la 
troifiéme eft encore plus frivole que les au- 
tres ; car comme Je même Cafaubon l’a mon- 
tré, quoique le mot «var fignifie. proprement 
la ol fe met aufli très-fouvent pour le 
Palais ; c'eft ainfi qu'Efchyle , le phs an- 
cien des Poëres tragiques Grecs, & grand 
imitateur d'Homere, a dit dans fon Prome- 
thée " ômos rlu Atos a5Ayr oiyeuTt | POUS CEUX. 
qui fréquentent le Palais de Jupiter. La le 
çon d’Ariftarque eft donc la meilleure. Et rien 
ne releve davantage le jugement d'un bon 
Critique , que les raifons que les mauvais 
Critiques lui oppofent pour le réfuter. 
Quelles richeffes infinies ! je ne [ors point . 
d'admäration ] Plutarque dans fon traité de 
l'avarice ou convoirife d'avoir , fait ici a Te- 
Jemaque un procès qui me paroît aflez inju- 
fte. I dit que la ia des hommes font 
comme Telemaque , qui faute d'expérience, 
ou plutôt par ignorance & par grôfliereté , 
ayant yù la maifon de Neftor où il y avoit 
des lits, des tables , des habits , des tapis, 
des couvertures , & d’excellent vin, ne ju- 
gca pas bienheureux le maître @e cette mai- 


ge 
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fon , qui avoit une fi bonne provifion des 
chofes néceflaires & utiles. Mais a vE 


chez Menelas une infinité de richeñles , l'i- 
voire , l'or , l'argent, il en fut tout ravi, 
& s'écria dans fon raviflement, Tel dogs être 
fans doute le Palais du Dieu qui lance le ron- 
nerre. Quelles richefles infinies ! je ne fors 
point d'admäration. Mais Socrate ou Dic- 
gene auroient dit au contraire : rca pau- 
“vretés , quel ramas de chofes malheureufes, 
folles & vaines ! je ne puis m'empêcher d'en 
rire en les voyant. J'en appelle ici x tout ce 
qu’il y a de gens fenfés & qui connoiflent 
les hommes , Homere auroit-il fuivi la rai- 
fon & la nature, s'il avoit fait un Socrate ou 
un Diogene d'un Prince de vingt ans ? Il en 
fait un homme poli qui a du goùt, qui eft 
frappé des belles chofes & qui admire ce qui 
mérite d'être admiré. Ce Prince fera aflez 
voir bien-tôt la différence qu’il met entre les 
chofes utiles & néceffaires , & les inutiles ou 
les fuperflues , quand il refufera les préfens 
de Menelas. | 


Il n'y a rien en quoi un mortel puille s’éga- 
ler à Jupiter } Telemaque vient de dire , 1el 
dvit être [ans doute le Palais de Jupiter. Me- 
nelas , qui l'a entendu , corrige cette forte de 
blafphème. | 


Page 274. J'at été porté à Cypre , en Phe- 
aicie, en Egypte ] Remarquez , dit Euftathe, 
quel fonds. d'hifloire fournit à Homere ce 
voyage de Telemaque à Sparte. Il y expofera 
non-feulemen? beaucoup de curioftés étran- 
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geres , mais encore beaucoup de particulari- 
-sés des Grecs @° des Troyens. C'ef} donc avec : 
beaucoup de raifon S d'art que ce Poëre æ 
feint ce voyage pour Pornement de fon Poë- 
me ; car par fon moyen la Mufe d'Homere 4 
jetté une admérable variété dans [a Poëlie , 
& en a fait comme un tapis merueilleux , ds- 
&ne d'être confacré à Minerue. J'ai trouvé cet- 
te Remarque fi jolie, f pleine d’efprit & de 
goêr » que j'ai voulu la conferver & en orner 

s miennes. : 


Jai été chez les Ethiopiens ] Ce pañlage 
a fort exercé les ancien£ Critiques & Geo- 
graphes. Le Grammairien Ariftonicus , con- 
temporain de Strabon , dans un Traité qu'ik 
avoit fair des erreurs d'Ulyffe, avoit fur-tout 
examiné ces trois points, qui font Les Ethio- 

_picos, qui font Les Sidoniens , & enfin qui 
font les Erembes dont Homere parle ; & ik 
avoit rapporté fur cela Les fentimens des An- 
ciens. Par exemple , il établiffoit que l'Ethio- 
pie ou il eft dit que Menelas alla , eft l’Ethio- 
pie Méridionale , & que Menelas fit Le tour 
par la mer Atlantique , & que c'eft par cetre 
mailop qu’il fut fi long-tems. Strabon, qui æ 
fait fur cela une longue diflertation , réfute 
cette chimere | & il prouve que Menelas 
étant allé jufqu'a Thebes , il lui fut aifé de 
pénétrer dans l'Ethiopie , qui s’étendoit juf- 
qu'à Syene voifine de hébes ; & que pour 
ce voyage il fut aidé des Egyptiens , & du 
Roi-même chez qui il avoit été reçü. 


:. Les Sidoniens ] C'eft fans nul fondement 
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qu'on à imaginé ici des Sidoniens dans 'O- 
cean , d’où les Sidoniens de Phenicie étoient 
defcendus ; il ne faus pas chercher ici d’au- 
tres Sidoniens que les peuples de Sidon. 
Mais , dit-on, fi c’eft ici in Sidon de Pheni- 
cie ,; comment Homere en parle-t-il , après 
avoir parlé de la Phenicie même ? la répo 1 
n'eft pas bien difhcile. Car outre que © 
une figure familiere à Homere, il a voula 
faire entendre que Menelas ne fe contenta 
pas de parcourir les côtes de la Phenicie, 
mais qu’il fit quelque féjour à Sidon qui en 
cft la capitale , où il fut fort bien traité par le 
Roi, qui lui fit même des préfens:, comme il 
Le dira dans le xv. Livre. 


Les Erembes] Ce font les Arabes Troglo- 
dytes , fur les bords de la mer rouge , voi- 
fins de l'Egypte. On avoit même corrigé le 
vers d'Hômere , & au lieu de x E pubs, 
on avoit lù A'paBds re ; mais il n’eft nulle- 
ment néceffaire de corriger le texte ; & de 
changer une leçon qui eft fort ancienne & la 
feule véritable. Strabon l’a fort bien vü; 
mais il n’a pas fü la véritable origine du nom 
se Bochart a très-bien expliqué dans, fon 

ivre admirable de la Geographie facrée. Car 
if a fait voir que l'Arabie a été ainfi nommée 
du mot Hébreu arab , noir ; qu’au lieu d’arab 
on a dit ere, & que du mot ereb, en ajou- 
tant un m, on a fait Erembi. Les Erembes 
font Les mêmes que les Arabes , qui font ba- 
fannés. Au refte, quand Menekas dit qu'il 
avoit été chez les Eth:opiens & chez les 


_ Arabes , ce n'eft pas pour dire qu’il avoit 
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tiré de-là de grandes richefles ; car avant [a 
guerre de ne , ces peuples étoient très- 
pauvres ; c’eft feulement pour fe vanter qu’il 
avoit‘été fort loin. 


J'ai parcouru la Libye , où les agneaux 
ons des Cornes en naïiflant | Herodote écrit 
que dans la Scythie les bœufs n’ont point de 
cornes , à caufe de l'extrême rigueur du 
froid. Par la raifon des contraires , en Li- 
bye les agneaux peuvent avoir des cornes 


en näiffant , à caufe de la chaleur exceflive. 7” 


Ariftote dit plus encore ; car il dit que 
. A \ 5 : 

dans la Libye les bêtes à cornes naïflent d'a- 

bord avec. des cornes , sudus Sorry xiog@ 

CL CR 


Et où les brebis ont des petits trois fois | 


l'année ] On à voulu expliquer ce vers, & 
où les brebis ont trois petits d’une portée. Mais 
le fens que j'ai fuivi eft le plus naturel , & le 
fcul vrai. Il veut dire que le brebis n'ont pas 
feulement des agneaux au printems |, comme 
dans les autres pays , mais qu’elles en ont en 
trois faifons , qu’elles ont tous les ans trois 
portées. 


‘Un traïtre affa]ine mon frere dans fon. Pa- 
lais d'une maniere inouie par la trahifon de 
Jon abominabke femme ] Le malheureux fort 
d'Agamemaon eft expliqué en quatre en- 
droits de l'Odyflée. Neftor en Dale dans le 
Livre précédent ; Menelas en parle ici en peu 
de mots ; Protée l'exphique plus au long 2 la 
fin de ce même Livre ;:& enfin dans le x1. 
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Livre Agamemnon lui -même en inftruit plus 
particuliérement Ulyffe dans les Enfers. Tout 
cela eft ménagé avec beaucoup d'art & d'in- 
telligence. Menelas n’en dit qu’un mot à caufe 
de fa douleur. : 


Page 275. De forte que je ne offéde ces 
grandes richeffes qu'avec douleur | Homer 
combat ici vifiblement la faufle opinion de 
œux qui appellent heureux les richés. Void 
un grand Prince , qui comblé de biens , avoue 
que toutes"ces richeffes ne le rendent pas heu- 
reux , & , comme dit Je texte, qu'il ne les 
pcfféde pas avec joie. Menandre a fort bien dit 
après Homere , Je peféde de grands biens, 
& tour le monde m'appelle siche ; maës perfonne 
ne m'appelle heureux. Tart il eft vrai que le 
peuple même malgré la prévention où il dk 
pour les richefles , eft pourtant forcé de con- 
venir qu'elles ne font pas fuffifantes pour 
rendre heureux. 


Er que j'ai ruiné une ville très-riche & 
très-floriflante ] Je ne fai pas pourquoi on 2 
voulu trouver ici de lambiguité ,; comme 
fi l'on pouvoit entendre ceci de la ville mé- 
me de Menelas ; cela me paroît ridicule. Il 
parle manifeftement de la ville de Troye, 
dont la prife avoit retenti dans tout l’uni- 
vers. . 


Leur mort eff un grand [fujet de douleur 
pour moi. Tantôt enfermé dans mon Palais, 
rc, ] Que cet endroit me paroït beau , & 
qu'Homere fait bien caraéterifer un bos 
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Prince , qui n'aime pas feulement fes fujets, 
mais qui aime tous les hommes ! Voici Mc- 
nelas qui dix ans après la fin d’une guerre, 
& d'une guerre très-jufte , pleure encore la 
mort, non-feulement de fes officiers , mais 
encore de tous les autres braves capitaines 
qui ont été tués pour fa querelle. Où font 
Jés Princes qui fe fouviennent fi long-tems 
de ceux qui fe font-facrifiés pour eux ! La 
France en a vù qui ont payé aux petits-fils 
les fervices & le re de Fe grands-peres. 


Je trouve une fatisfachion infinie à les re- 
ter &° à les pleurer ] Car il y a une forte 
de plaifir dans Les larmes ; ceux qui pleurent 
une perfonne chere le fentent bien. | 


: Page 176. Car jamais homme n'a fouffers 
tant de peines ni foutens rant de travaux] 
Qui pourroit exprimer la douleur & le plaifir 

Telemaque fent en entendant ces paroles 

e Menelas ? Avec quel art & quel naturel 
cette reconnoiflance de Telemaque eft ame- 
née ! Virgile en a bien connu la beauté, 


- Page 277. Pendant qu'il déliberoit , He- 
lene fortir de fon appartement ] 11 auroit 
manqué FL chofe à ce tableau , fi He- 
. lené ne ft venue en augmenter & en ache- 
ver la beanté. Quelle admirable variété Ho- 
mere fait jetter dans fa Poëfie ! Mais il fe 
réfente ici une difficulté. Si Menclas célé- 
De le feftin des nôces de fon fils & de fa 
fille | pourquoi Helene n'eft-elle pas à table , 
& d'ou vient-elle ? Helene avoit pû fe retirer 


ed 
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fur la fin, avant l'arrivée des étrangers ; peut 
être même qu’elle avoit une table dans fon 
appartement où elle étoit avec les femmes: 
comme nous voyons dans l’Ecriture fainte 
que pendant qu'Affuerus fait un feftin aux 
hommes dans a appartement, la Reine Vafthi 
en fait un aux femmes dans le fien. Peut-être 
enfin qu'Helene avoit fini fa fête avant que 
Menelas eût fini la fienne. 


Adreffe lui donne un beau fiége |] Helene 
a ici trois femmes qui font différentes de 
celles qui l’avoient 'fervie À Troye ; & qui 
font nommées dans l’Iliade. Celles-ci pou- 
voient être mortes. Mais Euftathe hous aver- 
tit que les Anciens ont fort fagement remar- 
qué ce dr Il n'étoit pas prudent à 
Menelas, difent-ils , de laiffer auprès de certe 
Princeflc , des femmes qui avoient eù part 
à fon infidélité , & qui en avoient été les 
confidentes. Il avoit fait maifon neuve, & 
avec raifon ; on la feroit à moins. 


Page 278. Femme de Polybe ] Il fautre- 
marquer un nom Grec, Polybes à un Roi de 
Thebes d'Egypte , & un nom Grec pareille- 
ment à la Reine fa femme , Alcandre. 


Polybe avoit fait préfent à Menelas ] Ho- 
mere a foin de marquer d'où venoient ces 
ques richeffes de Menelas. Elles venoient 
es grands préfens que lui avoicnt fait les 
Princes chez qui il avoit pañlé. II y en'avoit 
fans doute aufli qui venoient de la piraterie. 
Mais Homere n’en dit rien. 
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Page 179. Pour moi malheureufe , qui ne 
méritois que vos méfris ] Le caraétère d'He- 
ene eft le même dans l’Odyflée que dans 
J'Iliade. Par-tout elle parle d'elle-même avea 
‘le dernier mépris , & elle fe fouvient tou 
jours fi fort de fa faute, que par ce fouve- 
nir elle mériteroit prefque que les autres 
Foubliaffent , fi c'étoit une faute qu'on püt 
oublier, * 


Page 282, Afin que quittant le [éjour d'I- 
thaque , il vins avec routes fes richèffes, fon 
fils 7 fer peuples ] Y at-il de l'apparence 
“qu'Ulyffe eut yonlu quitter fes Etats , & al- 
fer fe tranfplanter à Argos dans Ja ville que 
Menelas lui auroit donnée ? Cela n'eft point 
‘hors de la vraifemblance., Une ville en toute 
:fouveraineté dans Argos valoit mieux qu’I- 
thaque , & Ulyffe n'auroit pas laiflé de con- 
ferver fes Etats , qu'il auroit fait régir par 
les principaux de l'ifle. Cela n'eft pas Que 
exemple. 


Page 183. Je vos avoue que je n’aime poins 
Les larmes à la fin d'un feflin ] Ce que dit ici 
Pifftrate eft très-fage. Car oùtre que les lar- 
mes , que l’on verfe à la fin d’un Éeflin ,ne font 
pas honorables à ceux qu'on pleure pare 
qu'on peut les prendre pour le feul effet du: 
‘vin ; c'eft en quelque façon offenfer les Dieux 
-& bleffer la-religion , que de pleurer à table 
où Dieu doit être béni. : 


Page 184. A qui Jupiter a départi Jes plus 
‘grécieufes fees dans le moment de leur 


/ 
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naiflañce © dans celui de leur mariaægt] 
Ce pañfagé ft parfaitement beau, & renfer- 
me deux Vérité fort inftructives. Mais on 
l'avoit fort défiguré ,.en prenant le mot wr 
poutre POUT yndrn, rixromerudrn , quand il 4 
des enfans. Ce n'eft point là du tout le fens 
d'Homere , qui raflemble ici les deux. tems 
de la vie où l’homme 2 le plus befoin de la 
protcétion & du fecours de Dieu. Le premier 
tems eft celui de la naïffance , psmaeers 5 c'elt 
alors que Dieu déploie für neus fes premieres 
faveurs. Et Je fecond tems , c'eft celui du 
mariage , qui eft une forte de feconde vie. 
‘La naiïffance à beau avoir été heureufe, file 
“mariage ne left aufli ; & fi. Dieu n’y répand 
fa bénédi&ion, cette heureufe naïffance fera 
gré & corrompue ; tout ce premier bonheur 
era perdu. Sans aller plus loin, Agamemon 
& Menelas en font une belle preuve. Il 1 
“avoit pas de plus hçeureufe naïffance que 
Ieur. bicu ne leur continua pas fes faveurs 
‘à leur mariage ; lun époufa Clytemneftre, 
& l’autre Helene, & ils Ë rendirent très-mal- 
heureux. Voilà pourquoi cela cft très-bien 
dans la bouche de Menelas , qu’un homme 
ne peut être heureux fi Dieu ne bénit & fa 
naiflance & fon mariage ; ce qu’il confirme 
par l'exemple de Neftor, Dieu l'ayant béni 
en ces deux points cardinaux de la vie, fon 
bonheur l’accompagna jufqu’au tombeau. Ces 
deux vers fon: bien dignes de l'attention des 
hommes. | 


Page 285. Qu'on apporte de l’eau 
Javer les mains |] Menclas donne f fi 
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gans le fens” de Pififtrate , qu’il eft perfuadé 
que les larmes , qu'ils ont verfées, les ont 
{ouillés , & qu'il ordonne qu’on apporte de 
J'eau pour laver les mains , afin de purger 
cette fouillure avant que de fe remettre À 
manger. 


Page 286. Elle méla dans le vin, qu'on 
fervoir , une poudre ] Cette drogue , ou 
cette poudre qu'Helene verfa dans le vin 
pour tarir les laïfmes & bannir le deuil des 
convives , n'eft autre chofe que les contes 
agréables qu'elle leur fit ; car il n’y a rien 
de plus capable de faire oublier aux plus 
afligés le fujet de Jeurs larmes , qu'un conte 
fait à-propos , bien inventé & accommodé 
au tems , au lieu & aux perfonnes. Cette 
fidion de la drogue appellée nepenthes, avec 
laquelle Helene charmoit le vin , eft très- 
ingénieufe , & elle ne laifle pas d'avoir une 
vérité pour fondement. Car Diodore écrit 
qu'en Egypte , & fur-tout à Heliopolis, qui 
cft la même que Thebes , il y avoit des fem- 
mes qui fe vantoient de compofer des boif- 
fons , qui non-feulement faifoient oublier 
tous les chagrins , mais qui calmoient les plus 
vives douleurs & les plus grands emportemens 
de colere. Et il ajoûte , qu’elles s’en fervoient 
encore de fon tems. Et après lui Eufebe dans 
Je x. Liv. de fa préparation Evangélique, dit 
formellement : Encore de nosre tems Fi fem- 
mes de Diofpolis favent calmer la trifiefe & 
Ja colere par des potions qu'elles préparens. 
DR foit vrai ou faux, Homere profite 
adimirablement de La réputation de ces fem 
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mes d'Egypte ; & par la maniere dont il fait 
ce conte , il fait affez connoître que ce fe- 
cret d'Helene n'eft autre que celui que j'ai 
dit, comme an va le voir dans ma Remar- 
que fuivante. Ceux qui croient que c'étoit 
véritablement quelque fimple comme la bu- 
glofe , qui produifoit un effet fi furprenant, 
me paroiflent bien éloignés de trouver le fe- 
cret d'Helene. 


Que lui avoit donnée Polydamna femme 
de Thonis Roi d'Egypte ] Strabon rapport 
qu'on difoit que non loin de Canope il y 
avoit une ville appellée Thonis , où regnoit 
ce Roi, mari de Polydamna. Mais Herodot 
raconte que les Prètres d'Egypte l'avoient 
affuré que ce Thonis étoit le gouverneur de 
Canope. Pour moi, encore une fois , je fuis 
perfuadée que c’eft ici un conte qu'Homere 
a bâti fur cette réputation, des ne de 
Diofpolis , dont il avoit été inftruit fur les 
lieux , & que quand ce Pôëte a feint que 
cette prétendue drogue avoit été donnée à 
Helene par Polydamna femme du Roi Tho- 
nis , il a voulu faire entendre que ce fecrct 
d'amufer les hommes & de leur faire ou- 
blier leurs maux, eft l'effet de l’éloquence, 
de la fcience de bien conter , qu’il appelle 
Polydamna , c'eft-à-dire , qui dompte routes 
chofes. Et que cette fcience eft la femme du 
Roi Thonis , nom formé de l'Egyptien Thouf 
ou Thoth, qui fignifie Mercure , le Dieu de 
l'éloquence, | 


. Dons Le feriile terroir produit ] Tout ceci, 
qu 
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qui eft vrai à la lettre, a perfuadé à beau- 
coup de gens que le refte devoit être vrai 
aufli ; mais ne fait-on pas que c’eft là le grand 
fecret d'Homere de mêler des vérités avec 
fes fitions , pour mieux déguifer fes men- 
fonges ? | 


Et où rons les hommes [ont excellens mé- 
decins ] Les Egyptiens ont ‘toujours pailé 
pour les plus fages des hommes, & pour Les 
fus excellens efprits. JIls ont inventé une 
infinité de chofes qui leur font honneur. On 
n'a qu'à lire Herodote. Quoiqu'ils habi- 
taffent le pays du monde le plus fain, ils ne 
laiflerent pas d'inventer la médecine qui ne 
confiftoit d’abord qu'en vomitifs’, en la- 
vemens & en régime. Chacun étoit fon mé- 
decin. Enfuire les maladies s'étant augmen- 
tées , il y eut une infinité de médecins de 
profeflion ; mais ils n'étoient chacun que 
pour une maladie pose , & mème pour 
une feule partie du corps humain. L'art de 
la Médecine s'enrichit enfuite de leurs obfer- 
vations & de leurs expériences ; c’eft pour- 
quoi Homere ajoute que de-là eft venue la 
race de Peon. UE 


Page 287. Un jour après s'être déchiré le 
corps à coups de verges, ©" s'être couvert de 
vieux haïllons ] C'eft donc Ulyfle qui eft le 
premier auteur de ce ftratagême que plufieurs 
grands hommes ont enfuite imité pour fer- 
vir leur patrie, commé un Zopyre , un Me- 

abifc. Et d’autres pour l'aflujettir , comme 
Sifitrate qui fe bleffa lui-même, & fe mit 
Tome L | É | 


b 


564 RÉMARQUES 
tout le corps en fang pour émouvoir le psis 
le , & pour le porter à lui donner des gardes 
contre la viplence de fes ennemis, qui l'avoient 
mis en cet Ctat ; mais Solon , qui connut ce 
firatagème, lui dit: Fils a'Hippocrate , tu re- 
fréfeñres mal l'Ulyffe d’'Homere ; car tu res 
déchiré le corps pour tromper tes ciroyens, C 
sl ne le fit que pour tromper [es ennemis. Plu- 
tarque dans la vie de Sojon, 


Page 288, Car sl paroiffoit un véritable 
mendrant ] C'eft ce que fignifie proprement 
Âurns, un merdiant , un gu ux qui demande 
l'aumône , segés , iquins. Quelques-uns çn 
ont fait un nom propre , comme s'il y avoit 
eù un gugux appcilé Deëles, ce qui ne mepa- 
roit pas naturel. | 


Je fus la feule qui ne fus point trompée] 
Elle reconnut Ulyfle. qu'elle avoit vü pl 
fieurs fois. | 


Mais après que je l'eus baigné © parfumé 
d'effences ] Car ce transfuge fut d’abord me- 
né dans Je Palais de Priam , & on laiff:à 
Helene le foin de le bien traiter , dans l'efpé- 
rance qu'il s’ouvriroit plutôt à elle qu'à per- 
fonne , & qu’elle tireroit de lui tous les fe- 
crets des Grecs. 


‘Qu’après qu'il feroit retourné dans fon camp] 
C'eft-a-dire , que quand même elle le décou- 
vriroit, ce ne feroit qu'après qu’il feroit en 
füreté ; elle veut l’affurer qu'elle ne le décou- 
vriroit point du tout, Il y a beaucoup d'ex- 
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ions femblables dans les Livres faints, 


qu'il faut prendre dans le même fens. 


Page 289. Auxquels #} porta toures les snf- 
srulions qui leur étoient nécef[aires ] Il eft ri- 
dicule d'expliquer ici le mot @pors , butin, 
comme Hefychius l’a fort bien marqué ; 
Ulyfe n’étoit point eñtré à . en P'érar | 
qu'il faut pour en remporter quelque butin , 
mais pour obferver l'état de la ville , & pour 
tâcher d'y découvrir les deffeins des ennemis. 
Ainfi @ponr fignifie ici toutes les inftruétions 
néceffaires , rout ce que les Grecs vouloienr 
favoir pour faire réuflir Le firatagême qu'ils 
médirolént. 

Es je pleurois amérement les malheurs où 
la DA Venus m'avoit plongée |] Homerc 
a parlé plus d'une fois dans l'Iliade des lar- 
mes qu'Helene avoit verfées après fon repen- 
tir. En voici la confirmation. Si elle avoit 
perféveré dans fa faute | Homere n'auroit eù 
garde de la mettre dans fon Poëme, qui n’eft 
ait que pour l'inftruétion ; ou s'il l'y avoit 
mife , il lui auroit donné une fin malheureufe 
pour faire détefter le crime qu'elle avoit 
commis. 


._ En me menant dans une terre étrangere] 
Il y a ici une.bienféance dont je fuis char- 
mée , & qui n'a fes échappé au bon Arche- 
vêque de Theffalonique. Helene ne nomme 
ni Päris ni Troye. Au-lieu de dire que c'eft 
Pâris qui l'a emmenée, elle dit que c'eft Ve- 
aus , & au licu de dire qu'elle l'a menée à 


1] 


#66 : RrsmaARneUrs 

… Troye, elle dit qu'elle l'a menée dans une ter 
re étrangère. Elle ne peut fe réfoudre à profc- 

ser des noms qui lui Loue devenus fi odieux. 


Er mon mari, qui en efhrit , en beauté & 
en bonne mine | Ceci eft encore fort adroit: 
Helene favoit bien que dans l'infidélité des 
femmes, ce qui pique le plus les hommes, 
c'eft La préférence qu’elles donnent à d’autres 
fur eux ; car c’eft une marque qu’elles les 
trouvent mieux faits & plus agréables. Voilà 
pourquoi elle lui fait ici une belle réparation, 
en avouant que celui qu'elle avoit fuivi, n'a- 
voit aucun avantage fur lui, ni du côté de 
l'efprit , ni du côté de la beauté &.de la:bon- 
ne mine, Fr 

Page 290. J'ai pénétré leur cœur & lew 
efpris ] Voilà ce que c'eft que connoître à 
: fond ; c'eft pénétrer le cœur &. l'efprit de 
ceux que l'on. fréquente ; fans cela , il ef 
inutile de converfer avec les hommes. 


Er il faut bien croire que c’étoir quelque 
Dieu qui fe déclarant | Ni les anciens Criti- 
ques , ni Euftathe mêmes , n'ont compris la. 
drefle & la finefle de cette réponfe de Mene- 
las. Les premiers l'ont condamnée fans rai- 
fon, & le dernier ne l'a pas bien juftifiée. 
Helene vient de dire que dans de tems qu'U- 
lyfle entra dans Troye ainfi dépuifé , elle 
étoit déja changée , & que touchée de re- 
pentir, elle ne défiroit rien avec tant. de 
._ pañfion que de retourner à Lacedemone. Que 

répond à cela Menelas 2? Il-n'efb pas crop 


pi) 
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perfaadé de la fincérité de cette conveffron ; 
mais il ne veut pas convaincre fa femme dé 
menfonge , cela feroit trop groflier ; fur-tout 
après l'avoir reprife ; il À contente donc de 
lui dire fimplement que quelque Dieu , ami 
des Troyens ; l'avoir apparemment forcée de 
faire maloré elle, ce qu’elle fit bien-tôt après 
lorfque le chéval db fut conftruit ; cat 
elle fit bien des chofés contraires à ces fen- 
timens. Elle fortit de la ville avec Deïpho+ 
bus ; elle fit trois fois le tour de ce cheval 3 
elle fonda fes embüches cachées ; elle fit 
tout ce qu'elle put pour furprendre les capi- 
taines qu'elle y foupçonnoit enfermés ; elle 
les appélla par leur nom , en contrefaifant 
la voix de leurs femmes , comme fi elle avoit 
été là feule avec elles. En un mot, elle n’ou- 
blia rien de tout ce qui pauvoit fauver les 
Troyens & perdre les Grecs. Voilà une gran- 
de violence que lui faifoit ce Dieu de la for- 
cer d'agir ainfi contre fes défirs. Il y a là une 
jronie fine , mais très-amere. Au refte , Virgile 
a fuivi une autre route dans le récit qu'il a 
fait au 2. livre de l'Eneïde , des circonftan- 
ces de la fable du cheval de bois. La fimplici- 
té de FOdyffée ne convenoit pas à la majefté 
de l'Eneïde , qui eft fur un ton plus fort & plus 
foutenu que celui de l'Odyffée , & fur le mê 
me ton que l’Iliade. Il n’eft pas néceffaire d’a- 
vertir que cette fable: du heal de bois :eft 
fondée fur ce qu’il y avoit une machine de 
guerre dont on fe fervoit pour abbattre les 
murailles des vilkés, & qu'on appelloit un 
cheval , comme les Romains en avoient qu'ils 


appelloient des belierse 2: 
Q 1 
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Page 291. Et en contrefaifant la voix de 
leurs femmes ] Voici une autorité bien anh- 
cienne pour les perfonnes qui font habiles 
dans le dangereux art de contrefaire les aw- 
tres ; clles ont à leur tête la belle Helene 
ui contrefaifoit fi admirablemenc & fi par- 
aitement La voix de toutes les femmes pour 
peu dise les eût entendues , qu'elle fut 
appellée l'Echo. On dit Lee ce fut un préfent 
que Venus lui ft quand elle époufa Mene- 
las , afin que fi ce Prince venoir à être amou- 
reux , elle püt le convaincre & Île prendre 
fur le fait en imitant la voix de la perfonne 
aimée. Mais revenons au paffage d'Homere, 
où l'on ne laifle pas de trouver quelque dif- 
ficulté. Comment Helene prétendoit - eHe 
tromper ces officiers , en contrefaifant la voix 
de leurs femmes ? Quelle apparence y avoit-if 
ue ces Officiers pufñlent croire que leurs 
ne fuflent ‘arrivées depuis le peu de 
tems qu'ils étoient enfermés dans cette ma- 
chine ? Ce n’eft pas connoître la nature que 
de faire ces objeétions. La voix d’une perfon- 
ne aimée, ou même fimplement connue, peut 
arracher fur le moment & par furprife un 
mot involontaire , avant que la réflexion foit 
venue , & il y a une infinité d'exemples qui 
confirment cette vérité. | 


Ulyffe lui portant les deux mains fur la 
bouche , fauva tous les Grecs ; car il la lui 
ferra fi fort | dc. ] Politien, & après lui 
SES rs encore, ont crüù qu'Homere 

ifoit ici qu'Ulyfle ferra fi fort la bouche 


à Anticlus , qu'il l'étouffz ; ils ont fondé ce 
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fentiment fur le témoi nage de l'Epyptict 
Tryphiodore , qui vivoit fous l'Empereur Ana: 
fe ; car dans un ouvrage qu’il a fait fur la 
prife de Troye , il dit formellement que cet 
Anticlus fut étouffé , & que fes compagnons 
fort affligés l’enterfereht dans une des cuif- 
fes du cheval. N’eft-ce pas là un témoignage 
bien refpectable , & peut-on rien imaginet 
de plus ridicule ? 1 ne faut que le vers fuivant 
pour détruire cette vaine imagination , puif= 
de Que ajoute qu'Ulyffe ne tint les mains 

ur la bouche d'Anticlus que jufqu'à ce qu'He- 
Îene fût pallée. 


Page 292. Le fage Telemaque répondit ] 
T da a fenti Lrbhie parts FAURE ré- 
ponfe de Menelas ; c'eft pourquoi pour empês 
cher les fuites de cette converfation, qui au- 
roit pû devenit trop aire , il prehd la parole 
&c va à {on fait, 


D'étendre à terre les plu belles peaux] 
Dans le dernier Livte £ J'Iliade tom. 4. 
pag 530. j'ai expliqué la façon de ces lits, & 
'ufage de ces peaux , de ces étoffes, de ces 
tapis & de ces couvertures. 


Page 194. Si vous ne pourriez point me dire 
quelque mot qui me donne quelque lumiere 
fur la deflinée de mon pere ] 11 faut bien con- 
ferver ici l’idée du mot du texte sasndbre, 
due j'ai déja expliqué , & qui fignifie un mot 

it par hafard, & que l’on regardoit comme 
une forte d’oracle. Cela cft néceffaire pout 
“bien entendre la réponfe de Menelas. 
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Ma maifon périt ; tout mon bien fe conf 
me ; mon Palais eff plein d'ennemis] Ces 
membres de période coupés, incifa ; font 
convenables à la colere & à la douleur , qui 


ne permettent pas de faire des périodes ar- 
rondies. 


Page 295... O Dieux, fe peut-il que des 
hommes fi lâches ] 11 avoit appris à fes dépens 


de cela fE pouvoit .. & c’eft ce qui augmente 
On indignativn. 


Comme lorfqu'une biche timide. prend [es 
jeunes faons encore fans force | Telemaque 
avoit demandé à Menelas quelque mot fur 
la deftinée de fon pere En > Un mot qui 
foit pour lui comme un oracle. Et Menelas., 
échauffé par Findignation que lui donne l’in- 
folence des Pourfuivans , prophétife & rend 
une cfpéce d'oracle. Comme lorfqw'une biche 
timide , dit-il, prend [es jeunes faons, rc, 
L'indignation tient fouvent lieu de fureur 
divine , & fait prononcer des chofes qui ne 

aroiffent d'abord que des fouhaits , & que 
l'événement juftifie enfin comme de vérita- 


bles oracles. Voilà quelle eft La beauté cachée 
dans cette réponfe de Menelas. 


Page 196. Défié à la lurte par le vaillans 
Roi Philomelides ] C'étoit un Roi de Lesbos 
qui défioit à la lutte tous les Etrangers qui 
arrivoient dans fon ifle. Euftathe réfute ici 
avec beaucoup de raifon la ridicule tradition , 

ui difoit que ce Roi Philomelides étroit 
Batrocle même , parce qu'il étoit fils de Phi- 
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Tomela;: Outre que l'analogie ne le fouffre 
point ; car de Philomela on ne fera jamais 
Philomelides ; & que d’ailleurs jamais Home- 
ze n'a tiré {es patronimiques du nom des me- 
res : la raifon y répugne encore davantage ; 
<ar comment les Grecs fe feroient-ils réjouis 
de la défaire de Patrocle , qui étoit fi honnête 
homme & l'intime ami d'Achille ? 


Je ne. biaiferai point ] C'eft proprement 
ce que fignifient ces mots , con ijuys <Aæ 
= ésroius Aupgaubr ; c'eft pour éviter de di- 
ze ce qu'on fait, prendre des détours, & dire 


des chofes fardées au lieu de dire La vérité. 


Page 297. Car les Dieux veulent que nous 
“nous fouvensons toujours de leurs commande- 
mens | Voila un beau précepte ; il femble 
qu'Homere avoit lù cet ordre de Dieu, ca- 
Jtodite mandata mea, qui eft & fouvent répété 
dans F’Ecriture. Or le premier commandement 
de la {oi naturelle, c'elt d'honorer Dieu, & de 


lui offrir des facrifices. . 


Il y a une certaine ille , qu'on Re le 
Phare ; elle eff éloignée d'une des :mb:uch4- 
res de ce fleuve, d'autant de chenin qu’en 
peus faire en un jour un vaifléau ] Homere 
étoit trop favant en Géographie pour ne 
pas favoir que de fon tems l'ifle du Phare 
n'étoit éloignée de l'embouchure de Cano- 
pe que de fix vingts ftades ; mais comme il 
avoit oui dire que le Nil,à force de trairer 
du fable & du limon , avoit par fucceilion 
de tems beaucoup augmenté le contineæ 
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par fes alluvions , il a voulu faire croire 
qu’anciennement & du tems de Menelas cet- 
te ifle étoit plus éloignée de la terre & plus. 
avant dans la mer ; P a même tellement exa-- 
geré cette diftance , qu'il a dit qu'elle étoit 
tout ce que pouvoit faire de chemin en un 
jour un vaifleau, & par un bon vent ; c’eft- 
a-dire , qu'il la fait dix où douze fois plus 
pus qu'elle n’eft ; car un vaifleau peur 
ire en un jour & une nuit quatorze ou 
quinze cens ftades quand il-a le vent bon. 
Homere , pour rendre fa narration plus mer- 
veilleufe , a donc déguifé la vérité , en s'ac- 
commodant à ce qu'il avoit oui dire des em- 
bouchures du Nil & de fes alluvions. Jamais 
cette ifle n'a été plus éloignée du continent 
qu'elle left aujourd'hui ; & en voici une 
preuve bien certaine ; c'eft que fi elle eùr 
été éloignée du continent de quaterze cens 
ftadés du tems de Menelas , & qu'en deux 
cens cinquante ou foixante ans qu'il y a dæ 
rems de Menclas au tems d'Homere , elle 
s’en füt rapprochée jufqu'à fix vingts, les al- 
ivions auroient augmenté le continent de 
douze cens quatre-vingts ftades dans cet ef- 
pace de tems ; & par cette raifon ; depuis 
Homere jufqu’a nous, ke continent auroit été 
fi fort pouilé , que cette ifle du Phare fe trou- 
veroit aujourd’hui bien éloignée de la mer. IE 
n’eft pas même poffible |, comme l'a fort bien 
temarqué Bochart, que le Nil ait jamais aug- 
menté le continent par {es alluvions ; car l'a- 
res de la mer auroit toujours diffipé plus. 
e fable & plus de limon que le fleuve n’au- 
xoit pü cn apporter, Et le même Bochart le 
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prouve par un fait qui eft fans replique. C'e 
ie cette ifle du Phare n’eft éloignée que de 
 fept ftades , ou huit cens foixante & quinze 

pas d'Alexandrie , qui eft vis-à-vis fur le ri- 
vage de la mer à une embouchure du Nil, & 
cette diftance eft aujourd'hui la même qu'elle 
éroit il y a deux mille ans ;le Nil n'a pas 
augmenté le continent d'un pouce. Ce n'eft 
donc point par ignorance qu Homere a pé- 
ché; mais il s’eft accommodé à un bruit com 
 mun, & il a beaucoup augmenté cette diftan- 
ce, & po)ubds peu, pour la fable, comme 
dit Strabon , dans fon 1. Livre. 


Page 198. Après y avcir fait de l'eau ] Ce 
h'étoit pas de f'eau qu'on prenoit dans l'ifle., 
mais de l’eau qu'on alloit chercher dans lc 
continent voifin , de l’eau du Nil, & que l'on 
chargeoit facilement fur les vaiffleaux à caufe 

de la commodité du port. 


Sans m'envoyer aucun dés vents qui [ont 
néceffaires pour fortir du port | I] dit aucun 
des vents , parce que comme Île port a deux 
entrées , & par conféquent deux iflues , ont 
en pouvoit fortir & pat le vent du levant & 
par celui du couchant. 


Car la faim les portoit à fe fervir de tous 
les alimens Men:las ekenfe fes compaghons 
de ce qu'ils péchoient à la l ge, parce que 
du tems de la guerre de Troye les gens de 
guerre ne mangvoient point de poiflon. 1} n'y 
avoit que la faim qui püt les réduire à certe 


noOurritusc, , 
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Page 199. Eff-ce folie, négligence, ou def 
fein jormé ? ] Voila les trois fources de l’ou- 
bli de nos devoirs. Folie ,. forife , nous n'a- 
vons pas l’efprit d'en connoître La néceflité & 
l'importance." Negligence , nous en connoif- 
fons la néceflité ; mais elle ne fait pas aflez 
d'impreflion fur notre cfprit vain & léger ; 
nous négligeons. de les remplir .. '& nous re- 
mettons de jour à autre. Enfin deffein formé, 
_nous connoiffons la néceflité de ces devoirs; 
nous favons qu’il feroit mieux de Les fuivre 
& de nous tirer de cet état ; mais malgré tout 
cela, trompés par nos paflions, nous voulons 
y demeurer. C'eft volontairement & de propos 
déhberé que nous y demeurons, & nous y 
prenons ur Cela me paroït bien approfon- 


di & digne d'un grand Philofophe. 


Je ne m’arrête posnt ic3 volonrairement ] 
Menelas ne répond qu’à la derniere queftion, 
& par cette feule réponfe il répond aufli aux 

.deux autres ; car dès qu’il eft retenu là malgré 
Jui, on ne peut plus l’accufer de folie ni de 
négligence . comme Euftathe l'a fort bien re- 
marqué. 


Page 301. IT fort des antres profonds de la 
mer aux foujfies du Zéphyre , © tout cou- 
vert d’algue ©" d’écume ] Homere repréfen- 
.te ‘ici Protée fortant des antres de à mer 
agitée par le Zéphyre , & tout couvert de 
lécume que te caufe fur la furface 
des flots, & c'eft ce qu’il peint fort bien par 
ces mots , méhæirn Peas xx AvDIeis ; car Pesë eft 
proprement l'écume que le vent sxcie fur 


a 
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_la furface des. ondes quand il commence à 
foutfler. Det 6 immpaaor rd xupars aDpos orar 
éprirey mvéxos mrév, Hefych. Pour le faire 
_ mieux entendre, j'ai mis tout couvert d'algue 
. @ d'écume ; car ce mouvement que fait l’é- 
cume , affemble aufli beaucoup d'algue qu'il 
poufle vers le bord. 


Page 303. Car pour vous échapper sl fe 
métamorphofera en mille manieres, il prendra 
Ja forme de tous les animaux les plus fe- 
roces ] Il s'agit ici de trouver les raifons de 
cette fition , & fur quoi Homere à imaginé 
un Dieu marin capable de tous ces change- 
mens ; car il ne Fo pas penfer que ce foit 
une fable toute pure, & que ce Poëte n'ait 
voulu que défigner par-la La matiere premie- 
re qui fubit toutes fortes de changemens., 

ou que donner un emblème de l'amitié qui 
ne doit paroïtre füre qu'après qu’on l’a éprou- 
vée fous toutes les formes. Ce font là de vai- 
nes fubtilités & des fonges creux ; car , com- 
. me Strabon nous en a avertis plus d’une fois, 
ce n'eff pas la coutume d'Homere de n'at- 
tacher à aucune vérité ces fables prodigieufes. 
Il a ajouté la fable à des faits certains pour 
rendre.par-là [a narration plus agréable, 
comme un orfévre ajoute l'or à un ouvrage 
d'argenr. Pour bien déméler le myftère mes- 
veilleux de cette fi@ion , il faut d’abord 
trouver le vrai qui en eft le fondement , & 
enfuite nous verrons facilement le menfon- 
ge dont il l'a enveloppé felon fa coutume, 
iodore écrie que les Grecs avoient imagi- 


aé toutes ces différentes métamotphofes de 
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Protée , fur ce que les Rois d'Egypte por 
toient d'ordinaire fur la tête des muffles de 
lion , de taureau ou de dragon pout mar- 
ques de la Royauté, quelquefois même des 
arbres, d’autres fois du feu, &c. tant pour 
s'arner que pour imprimer la terreur & unc 
crainte religieufe dans l'efprit de ceux qui 
les voyoient. Mais rien n'eft plus mal imaginé 
ni plus frivole. Aujourd'hui nous pouvors 
mieux connoître que Diodore le fondement 
de cette fable par le fecours de nos Livres 
faints. Démélons donc la vérité & le menfon- 
ge. Le vrai eft qu’il y avoit à Memphis ur 
Roi appellé Protée , qui avoit fuccédé à Phe- 
ron ; voilà la premiere vérité : la fcconde, 
qui n'eft pas moins conftante , c'eft que F'E- 
gypte étoit le pays des plus habiles enchan- 
teurs qui opéroient les plus grands prodiges. 
Nous voyons dans l'Ecriture fainte que lés 
enthanteurs de Pharaon imitoient une par- 
tie des miracles de Moyfs ; que par leurs en- 
chantemens ils changerent une verge en fer- 
pent , comme avoit fait ce grand ferviteur 
de Dicu ; qu’ils convertirent comme lui l’eau 
en fang ; qu'ils couvrirent comme lui de 
sonne toute la terre d'Egypte. Il y 2 
onc de l'apparence que Menelas étant à 
Canope , alla confulter un de ces enchan- 
teurs qui fe méloient de prédire l'avenir. Et 
voilà le fondement qu'Homere a trouvé & 
fur lequel il a bâti fa fable , qu’il a attachée 
enfuite à un nom connu , à Protée , dont :il 
fait un Dieu de la me:, & à qu' il donne 
des monftres marins à conduire, 8: auqu-i 
-H impute tous ces changemens , par rapç'ort 
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à tous les prodiges qu'opéroient les Enchan- 
seurs. Voilà donc Le vrai & la fable qui lui 
fert d'enveloppe , fenfiblement démélés , &. 
voilà ta féparation des deux métaux , de l'or 
& de l'argent qu'Homere employe. Euftathe 
rapporte or ÿ a cû des Anciens qui ent été 
dans ce fentiment , que Protée étoit un fai- 
feur de prodiges. Quelques-uns , dit-il, ont 


pris ce Protée pour un de ces faifeurs de pro- 


diges , vor Suugaremndr. Et je m'étonne que 


cette vüe ne l'ait pas conduit à la fource de 
la vérité. On dira peut-être que Les enchan- 
teurs dont il eft parlé dans l’Ectiture , opé- 

roient ces prodiges hors d'eux, & que Pro- 
” tée Les epéroit fur lui-même ; mais outre 


ue 
Ja fable ne rend PS toujours Les vérités ee 


qu'elle les a prifes, peut-on douter que cæ@ 
magiciens , qui faifoient des chofes fi fur- 
prenantes hors d'eux, n’en fiflent aufli {ur 
eux-mêmes, qui n'étoient pas moins prodi- 
gieufes , & qu'ils ne fe fiflenc voir fous 
différentes formes très - capables d'effrayer 
puifque parmi les Grecs , qui certainement 
dans cet art magique , n’auroient été tout- 
au-plus que les apprentifs des Egyptiens , ik 
s’en eft trouvé qui ont opéré fur eux - mêmes: 
des prodiges de cette nature. Euftathe rap 
porte l'exemple de Cailifthene Phyficien, 

ui , quand ik vouloit , paroifloit tour en. 
fu , & fe faifoit voir fous d’autres formes , 
qui étonnoient les fpeétateurs. Il en nomme 
encore d’autres qui s’étoient rendus célébres s 
comme un certain Xenophon , un Scymnus. 
de Tarente , un Philippide de Syracufe, un 
Heraclite de Mitylene , &c. Je ne crois pag 
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oi puiffe refter le moindre doute fur cettè 
ble , d'autant plus même que les anciens 
Scholiaftes ont écrit que ces Paye, ces 
monftres marins de Protée étoient des ani- 
maux dont on fe fervoit pour les enchante- 
mens & pour les opérations de la magie. 


Mais dès que revenu à la premiere forme 
où il éroir ] Cela eft fondé fur ce que les en- 
chanteurs ne rendoient leurs réponfes qu’'a- 
près avoir étonné par leurs preftiges l'imagi- 
nation de ceux qui les confulroient. 


Page 305. Elle nous mit à chacun dans les 
narines une goutte d’ambrofie | Eultathe di 
fort bien que cette ambrofie fut l'efpéranc 
@u'eile leur donna ; que par ce moyen ils 
viendioient à bout de ‘leurs deffeins & re- 
tourneroient dans leur patrie. Qu’eft-ce que 
lefpérance ne fait pas fupporter ? & y a-t-il 
une plus douce ambrofie ? . 

Page 308. Vous deviez avant toures cho= 
fes , me répondit le Diex marin, offrir vos 
facrifices à Fupirer, &'c. ] Voilà comme Ho- 
mere recommande toujours la piété, en fai- 
fant entendre qu'aucune aétion ne peut être 
heureufe , fi avant que de la commencer on 
n'a ‘fait fes prieres & fes facrifices. C'eft: ce 
que Pythagore 2 enfcigné après Homere : Ne 
commence jamais , dit-il, a mettre lz main 
à l'œuvre qu'après æuoir prié les Dieux d’ache- 
ver ce que tu Vas commin:er. Sur quoi on peut 
voir Fadmirable Commentaire d'Hierocles., 
tom. 2. pag. 174 
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._ Que vous ne foyez retourné encore dans le 
fleuve Egyptus qui delcend de Jupiter] Ho- 
mere appelle non-feulement Îes torrens , 
mais généralement tous les fleuves, drertæs 
defcenaus de Jupiter , parce que les pluies 
les grofhflent. Mais, comme le remarque 
Strabon , ce. qui elt-une épithete commune 
par quelque forte de convenance , peut être 
une épithete particuliere affectée finguliére- 
ment à un feul à qui il convient préférable- 
ment, à caufe de fon excellence. C'eft ainfs 
qu'Homere appelle le Nil deceidu de Jupi 
ter. d'une maniere qui lui eft abfolument 
ropre ;.ear Faccroiflement du Nif, qui fair 
Le Éreilicé de l'Egypte, que pour cette raifon 
on a fort bien appellée Ie don du Nil, vient 
des pluies qui tombent en Ethiopie depuis 
le folftice d'été jufqu’à Féquinoxe d'autom- 
ne : le Nil croît pendant tout ce tems-là, 
& décroît enfuite. Homere eft donc le pre- 
mier qui a connu Îa véritable raifon de cette 
inondation du Nil. Cependant je vois que 
le favant Cafaubon en à douté : Je ne fai 
P's: dit-il, ff nous devons accorder que les 
pluies foient la véritable caufe de la crue du 
Nil, Pourquoi le Nil feroit-il le [eul à qui 
cela arriveroit ? Voilà pourquoi les plus fa- 
vans hommes de notre fécle croyent que cette 
crue viens de quelque caufe fouterraine, & 
éls donnent cette raifon , qu'a Delos il y a 
une fontaine appellée Inope , qui croît com- 
me le Nil ; c’efl pourquoi elle eft même appe?. 
lée un écoulement de Nil. Dira-t-on que certe 
.crue de Pinope vient auffi des. pluies , qui 
font alors ou nulles ou très-peu confidérables à 


Dans [es 
He ba fur 
le 17. livre de 
Strabon. 


580 REMARQUES 
Ce doute pouflé fi loin ; fait certainerhetÿ 
honneur à ce mot d'Horace, 


s... Fontium qui celat crigines 
Nilas. . 


Le Nil qui cache fes fourcesr. Mais je crois 
que ce die he fubfifte plus , & que l’opi- 
hion d'Homere ; confirmée par le rapport des 
voyageurs de ces derniers tems , a été enfin 
généralement fuivie, 


Page 309. De rentrer dans le fleuve Egy- 
ptus dont le chemin eff difficile & dange- 
reux |] Homere 4 fi parfaitement connu les 
lieux dont il parle | que les Géographes, 
qui font venus long-tems après lui, & qui 
les ont foigneufement obfervés pour les dé- 
‘crie, ne És ont pas marqués plus exacte- 
ment, Strabon nous dépeint la mer qui efk 
entre Île Phare & Alexandrie , comme une 
mer très- difficile : car outre que l'iflue du 
port eft fort étroite , elle eft pleine de ro- 
ches , les unes cachées fous les eaux , -& 
les autres élevées fur la furface qui irritent 
les flots qui viennent de la haute mer. D’ail- 
leurs le port étoit gardé par des bouviers ac- 
coutumés au brigandage , qui détroufloient 
les paffans. Voilà pourquoi Menelas avoit 
raifon de trouver ce chemin difficile & dan- 
gereux. | | 


Page 310. Plufieurs [ons morts , plufieurs 
autres font échappés. Vous avez perdu deux 
généraux ] En quel état fe trouve Telemaque 








; 
y 
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œui entend tout ceci ! & avec quel art Ho+ 
mere par ce récit Fun fon cœur tantôt 
de crainte , tantôt d’efpérance ; & le tient 
ainfi en fufpens , fans l'éclaircir du fort de 

- fon pere! | 


Neptune le poufla fur les roches Gyréennes ] 
Les roches appellées Gyre & Choerades é- 
toient près du promontoire de l’Eubée, lieu 
très - dangereux 3; & c'eft ce qui avoit fait 
donner à ce promontoire le nom de Capha- 
rée , du” Pheniçien Capharus , qui fignife, 
un écueil brifeur , (RAS contritor , {elon : 
Ja remarque de Bochart. F, 


Neptune , qui entendit certe impiété] Il y a 
dans le texte, Neptune l'encendit proférer 
ces grandes chofes. Les Anciens appelloient 
grand tout ce qui eft fier , fuperbe & hautain. 
Ils avoient raifon ; car tout ce qui eft hautain 
& fuperbe eft trop grand pour les hommes 

qui font fi petits. 


Page 351. Voilà la mort malheureufe dont 
ël véris ] 11 y a dans le Grec, aënf péris-il 
après avoir b& l’eau falée , | 


Ds 0 peer 9 ‘aan txt Fi d'Apupoy 


Et Euftathe nous avertit que Les. Anciens 
ont remarqué he ce vers ne fe trouvoit 
dans aucune édition , parce qu’il eft tro: 
fimple , & qu’ils s’étonnoient comment Arif- 
tarque avoit oublié de marquer qu'il devoit 
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être rejetté. En effer , ajoûte-t-il , ce vers À 
d'une trop grande fimplicité, non par les ter- 
mes ; mais par le [ens , © #l ne convient 
point à un Dieu, comme Protée, de traïter unt 
aventure fi funefle avec cette forte de plaifan- 
terte ; car c’ef} un trait qui n’a rien de férieux 
© qui n'eft que plaifant, de dire après qu'il 
cut bü l’eau falée ; ce qui eff icé, hors de pro- 
pos. Jc ne fai fi ces Critiques ont tout-à-fait 
Yaifon , & ft Ariftarque ne pent pas être très- 
bien juftifié d’avoir confervé ce vers, il {a- 
voit que is sAuugor vd ae , boire l’eau falée, 
eft une phrafe poëtique , pour dire étre noyé, 
étre enfevels dans les ondes. 

* Dans ce coin de terre q'habitoit æutrefoir 
Thyefle ] On prétend que c'étoit au bas du 
golphe de la Laconie , vis-à-vis de l’ifle de 
Cythere. Les Poëtes tragiques n’ont pas fuivi 
la même Tradition qu Homere , qui fait en- 
tendre qu'Agamemnon fut affafliné dans le 
Palais d'Egifthe ; ces Poëtes font pañler cer 
fanglante cataftrophe dans Mycenes , dans 
Je Palais même d’Agamemnon. 


Page 313. Il le tue comme on tue un tau- 
reau à fa créche] Euftathe dit fort bien 
qu'Homere ne pouvoit fe fervir d'une com- 
parailon plus noble pour un Roi plein de 
valeur qui eft tué à un repas, puifque mé- 
me dans Flliade, qui eft fur un ton plus 
fort , ce Poëte compare ce même Roi a 
miliew des combattans , à un taureau : Te 
qu'un fier taureau qui regne fur les troupeau 
d'une prairie , tel parus alors Agamemmnon, 
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n peur voir là ma Remarque , tome 1. page 
193: . +. 


. Maïs quoique furpris , ils ne laifférent pas 

de vendre cherement leur vie | Qu'auroient- 

ils. donc fait f Egifthe leur avoit donné le 

jems de fe précautionner & de fe mettre für 

Jeurs gardes > Homere releve bien le véritable, 
courage au-deflus du courage des traîtres, 

Céla me fait fouvenir d'un beau mot d'un Sei- 

gncur Efpagnol , qui étant attaqué une nuit 

par. plufieurs aflaflins , leur cria fans s’éton- 

ner: vous êtes bien peu pour des trañres. 


Page 314. Nous ne trouverons point la fin 

de vos malheurs ] L dit nous au pluriel, pour 
faire connoître combien il compatit à fes 
malheurs. 
. Mais je vous prie de me nommer le troifié- 
me qui eff retenu mort ou vif dans la vafle 
mer | Protée lui a dit : #n autre de vos géné- 
raux , encore plein de vie, eff retenu dans 
la vafle mer. Pourquoi donc Menclas dit-il 
ici, nommez-moi celui qui eff retenu mort 
ou vif. Euftathe répond que Menelas profére 
ces paroles troublé par fa douleur. Ou peut- 
être que c’eft l’expreflion même de Prorée, 
qui lui ef Re , & quide tient dans de dou- 
te ; car Protée dit, e/{ rerenu dans la vafle 
mer. Ces derniers mots le frappent & le font 
douter des premiers. 


…. Page 315. Maïs les Immortels vous en- 
verront dans les Champs Elyfiens à l'exiré= 


L] 





8834 REMARQUES 
mité de la terre] Nous avons vüû dans le nt, 
Liv. que Minerve dit à Telemaque , Qu'il f 
ordonné à tous les hommes de mourir ; que les 
Dieux ne fauroient exemprer de certe loi gé- 
nérale l'homme même qui leur feroit le plus 
cher, quand la Parque cruelle l’a conduit à 
{a derniere heure : Et voici Protée qui dit à 
. Menelas qu'il ne mourra point, Gr que les Im- 
mortels l'enverront dans les Champs Elyfiens, 
Et la raifon qu’il donne de ce grand privilège 
que les Dieux lui accorderont , c’eft qu'il et 
gendre de Jupiter. Les Païens ont donc con- 
nu que Dieu pouvoit retirer de ce monde 
ceux qu'il vouloit, fans les faire pafler pas 
la mort, ce qui juftifie l'explication que j'a 
donnée aux paroles de Minerve dans le 11. 
Liv. pag. 244. Je ne doute pas qu'ils n’euflent 
puifé ce fentiment dans la Tradition qui s'é- 
toit répandue de la plüpart des faits miracu- 
‘leux qui font racontés dans le vieux Tefta- 
ment. Ils avoient apparemment entendu parler 
d'Henoch qui fut calevé du monde, afin qu'il 
. Genef. $. 24. ne mourût pas : Ef non apparuît , quia tulit 
Eccli. 44: 16. gum Deus, Henoch placuit Deo, & tranjlatu 
ne _ 5e ef} in paradifum. Et du Prophéte Elie qui fit 
à: Rois, 2.11. enlevé au ciel dans un tourbillon. Es afcendit 
Elias per turbinem in cœlum. Voici donc un 
de ces oracles flateurs que l'on rendoit aux 
Princes. Protée ne pouvoit pas mieux s'} 
prendre pour confoler Menelas de la mort de 
fon frere , qu'en lui prédifant que pour lui il 
ne mourroit point, Voyons fur quoi cette fa 
ble eft fondée , & enfuite nous examinerons 
le fens que le Poëre a donné à ce prétendu 
privilége dont Protée flate Menclas. 
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Strabon a fort bien remarqué qu'Homere 
Bichant que beaucoup de ces héros , qui re- 
venoient de Ja guerre de Troye, avoient été 
jufqu'en Efpagne , & ayant sppris d'ailleurs 
par les Pheniciens Ja bonté , l’heureufe tem- 
pérature & Jes richefles de ce climat, avoie 
placé Jà les Champs Elyfées , dont il fait 
cette defcription fi admirable , & qui s’accor- 
de fi parfaitement avec Je rapport des Hifto. 
riens. On peut voir ce qu'il en dit dans fon 
remiçer & dans fon 3. Livre. Une marque fü- 
re que c’eft des Pheniciens qu'Homere avoit 
appris ce qu’il dit de ces Champs heureux, 
elt le nom même qu’il Jeur donne ; car fe- 
Jon la favante remarque de Bochart, Ely- 
Jus vient de l'Hebreu Alizuth, qui lignifie 
joie , exulration. Du mot Alizurh les Grecs 
en changeant l'a en e ont fait Elyzius , terre 
de joie € de volupté. Comme Viroile les ap- 
elle, Jæta arva. Voilà pourquoi la Fable a 
Ar que les Champs Elyfées. éroient dans les 
Enfers Je lieu deftiné à recevoir les gens de 
bien après cette vie. Voyons préfentement la 
raifon que Protée donne de ce beau privilège 
accordé à Menelas d'aller habiter cette heu- 
reufe terre fans pafler par la mort, 


+ 


Page 316, Parce que vous avez époufé He- 
lene, © que vous êtes gendre de Jupirer] 
Nous avons vü dans le xvi, Liv, de l’Iliade, 
de Jupiter n'a pas arraché à Ja mort Sarpe- 

on le plus cher de fes enfans qui eft tué par 
Patroclc. Pourquoi ondecil donc à Me- 
nelas , qui n'eft que fon gendre, un privilt- 


ge qu'il a refufé à un fils fi cher ? Ce privi- 
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dége eft-il une corfolation & un dédommag 
gement des chagrins & de l'affront qu’Hele- 
ne lui avoit faits ? fi cela eft, on trouveroit 
bien des Princes qui fe confoleroient à ce 
prix-la des mêmes affronts , & l’on pourroit 
peut - être RL Pr en cette occafion ce 
qu'Ovide dit dans une autre, 


Atque aliquis de Dés nou triflibus optet 

Sic fers turpés. 
Au refte , il faut bien remarquer ici la fagefle 
d'Homere ; quoiqu'il foit bien favorable à 
Helene , il ne dit pas pourtant qu’elle aura 
part à ce privilége, & ue fera aufli en- 
voyée aux Champs Elyfées ; il ne fe dit que 
de Menelas, & 1l n’a garde d’aflocier à un 
fi grand bonheur celle qui avoit fait une f 
grande faute. 


Page 317. J'élevai un tombeau à Agamem- 
non | Voici encore un vain tombeau. Menelas 
ne fe contente pas. d'offrir les facrifices , que 
Protée lui avoit ordonnés ; pour une plus 
grande RUN encore de fa piété, il éleve un 
tombeau à fon frere. 


Je vous donnerai trois de mes meilleurs 
chevaux ] C'étoit un attelage complet & le 
plus ordinaire. Deux chevaux pour Île timon 
& un pour 1a volée. Ce qu’Euftathe remarque 
ici, que Menelas n’offre trois chevaux à Tele- 
maque , que parce que les attelages de quatre 
chevaux n'étoient pas encore en ufage , n'eft 
pas vrai. Nous avons vù des chars à quarre 
chevaux dans l'Hiade. | 

| Page 











sur L'ObyvssEer Livre IV. 38% 
Page 318. Je n'emmenerai point vos che- 
vaux à lthaque ] Cette réponfe de Telema- 
Le fait voir beaucoup de fageffe : à quoi bon 
€ charger des chofes inutiles, & dont on né 
peut fe fervir ? Il n’y a que les chofes d'ufa- 
ge qui nous foient propres, & les chofes 
d'ufage par rapport à notre âge , à notre 
état , à notre condition, & aux lieux que 
nous habitons. Un million de chofes font 
pour nôûs', ce que des chevaux'étoiènt pour 
Telemaque. Horace à bien fenti la beauté 
de la môrale que cet endroit préfente ; &c il 
l'a mife dàns un grand jour dahs fon épit. 7 
du Liv. 1. où l’on peut-voir les Remarques 
de M. Dacier , qui a eu grande raifon de s’é- 
tonner que celui qui a traduit Homere il y 2 
trente ahs, ait eû le mauvais fens de paifer 
tout cet endroit fous filence , & de n'en pas 
conferver un féul mot. 


Ou fouffrèz que jé né reçoive qu'un fimplée 
bijou | C'eft le fens de ce vers, por À 0, se 
xs ques ins, neiges Éra : Que le préfent que 
vous voulez me faire foit un fimple bijou que 
je puiffe garder. On appelloit xanax les cho- 
fes que les Princes gardoient dans leurs cabi= 
nets. 


Page 319. Elle n'eff propre: qu'à nourrir 
des chévres ]° Caï, en effet, Ithaque étoit un 
pays foït'rüde & tout rempli de rochers ; & 
c'eft cela mêmé qui lui avoit donné ce nom, 
Car Ithadué , comme Bochari l'a remarqué, 
eft formé de l'Hebreu athac, dur, insrairae 
ble , qui ne peur être cultivé. I1 faut bien 
Tome I 
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s'empêcher de joindre #1#800s avec Ages 
comme a fait ce favant homme ; ce font deux 
mots très-féparés & très-contraires. Elle n’a 
point de prairies , elle ef} feulemenr propre à 
nourrir des chévres. C'eft-à-dire , elle eft 
montagneufe ; car les chévres paiflent fur les 
montagnes & fur les rochers. | 


Et avec tout cela elle m'eff plus agréable 
que les pays ] Telemaque met fon Ithaque au- 
effous de toutes les ifles | & cependant il 
déclare qu'elle lui plaît davantage que les 
ays les plus gras. On ne peut pas mieux re- 
le l'amour de Ia patrie. 


- Er parmi les chofes rares que je garde 
dans mon Palais ] Telemaque fui a dit : & 
vous voulez me faire un préfens, que ce fois 
sn. fimple bijou, xeennsor isa. Et c'eft pour 
condefcendre à ce défir que Menelas parmi 
{es curiofités les plus rares ; ssgeyase, of 
‘une urne. 


Page 320. Un grand héros, le Roi des Si- 
doniens ] Le mot @aæilwos que j'ai pris pour 
une épithete, d'autres l'ont pris pour le nom 

re du Roi, comme s'il fe füt appellé 
Phedime. D'autres l'ont appellé Sobarus. Se- 
lon d’autres , il s’appelloit Secklon.. Menelas 
Nous à déja dit qu'il avoit été chez les Sido- 
tiens. Et dans mes Remarques fur l’Iliade, 
j'ai aflez parlé de la magnificence qui regnoit 
däns les villes de Tyr & de Sidon. Homere 
a'a pas connu Tyr , elle n’étoit pas encore 
bâcie ; mais pour Sidon , c'étoit le trône du 
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luxe , foit en maifons , foit en meubles , foit 
en habits. Et cette ville étoit pleine d’ex- 
cellens ouvriers dans toutes fortes d'arts, 
qui contribuent à la magnificence & qui la 
nourriffent par leuf induftrie , toujours fa- 
tale aux Etats. Voyez l'Iliade Livre vi. tom. 
11. page 196. © Livre xXX111. rome 1 v. 


Page 433- 


Les Officiers du Roi arrivent ] Euftathe 
a rapporté ceci à Ithaque. Et je crois qu'il 
n'a pas raifon. . Homere parle encore ici 
de ce qui fe pafloit dans le Palais de Me- 
nelas. | | 

Page 322. Quand un Prince comme celus- 
Jä] Quand un jeune prince, fils de notre 
Roi, & accablé de chagrins , & qui a de 
grands defleins dans la tête , &c. demande 
un vaifleau à un de fes fujets , peut-il le re- 
fufer > Cette juftification de Noëmon eît 
pleine de fagefe & de force, & crès-capable 
d’allarmer les Pourfuivans. 


Page 324. Quelle audacteufe entreprife pour 
Telemaque | Ce qui fait l'étonnement d’Anti- 
noûs , c'eft qu’un Prince auffi jeune que Tele- 
maque, fans expérience , ait ofé fonce le 
deffein de ce voyage, & qu'il l'ait exécuté 
avec tant de fecret & de conduite , qu'il les. 
ait tous trompés. De quoi cela ne menace-t-il 
point ces Princes ? | 


Nous penfions que fes menaces feroient fans 
effet ] Ils s'en mocquoient même comme 
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nous l'avons vü dans le 11. Liv. & c’eft à quo 
Antinoëüs fait ici allafion. 


Et je lui drefferai une embufcade entre 
Ithaque & Samos ] Dans Fifle d’Afteris , qui 
eft juftement entre Samos , ou l’ifle de Cepha- 
lenie, & Ithaque. Euftathe à fort bien remar- 

ué , que c’eft très-à-propos qu'Homere fait 
dreffer cette embufcade par les Pourfuivans, 


pe rendre fa Poëfie plus vive & plus agif- 
ante. 


Page 325. Eff-ce pour ordonner à mes fem- 
mes ] Car ces Princes avoient {éduit prefque 
toutes les femmes de la maifon d'Ulyfle, & 
en difpofoient à leur gré. Ils vivoient avec 
elles dans une licence Æeufe. | 


Ah !'pourquoi ont-ils jamais penfé à moi] 
J'ai tâché d'exprimer tout le fens & toute 
la force de ces deux vers, un myystuaures , 
qui font affez difficiles. L'expreffion de Pe- 
nelope fe fent du trouble où elle eft. 


Page 326. Lâches, qui vous êtes affemblés 
ici | Penelope a l'imagination £ remplie de 
ces infolens, qu’elle Pur adrefle tout-d'un- 
coup la parole. Ces fortes de tranfitions im- 
prévües ou l'on quitte tout-d’un-çoup le dif- 
cours pour apoftropher les ablens , Root foit 
bien dans la paffion , & font un des grands fe- 
crets de l'éloquence. Longin en 2 fait un 
chapitre , où parmi kes exémples qe rap- 
porte , il n’a pas oublié celui-ci. I} en eff de 
même , dit-il, de cet emporrement de Peue= 
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lope dans Homere , quand elle voit entrer 
chez elle le héraut qu’elle croit envoyé par fes 
amans. Et il fait voir enfuite que Demofthe- 
ne a imité ces Poe imprévües plus 
heureufement & plus fortement que les au- 
tres. 


. Et comment il vivoir avec eux] Le beau 


_ portrait que Penelope fait ici d'Ulyfle ! 


Et ce qui nef} pas défendu aux Rois mêmes 
les plus jufies , fans marquer aucune pré- 
férence | Voici un es qui me paroît 
bien remarquable. 1 n'eft pas défendu aux 
Rois les plus juftes d’avoir leurs favoris , & 
de choifir des hommes pour les honorer de 
leur affection préférablement à d'autres ; ce- 
la eft donc permis : cependant Homere loue 
ici Ulyfle de ne s'être pas fervi de ce droir. 
Et en effet c’eft un grand fujet d’éloge. Il 
a déja dit qu'Ulyffe étoit doux à fes fujets 
comme un'pere à fes enfans. Un pee peut 
avoir plus L inclination pour un de fes enfans 
que pour un autre ; mais il ne la marque point, 
& il Îes traite tous également. Un Roi eft très- 
louable de faire de même , & de fuivre moins 
fon inclination que la juftice dans les diftinc- 


tions qu'il fait. 


‘Page 327. Quelle néceffité de monter fur 
des vaiffleaux © d'aller courir les mers] I] y 
a mot-à-mot dans le Grec : 1} n'étoir par. 
néceffaire qu'il montät fur des vaiffeaux qui 
Sont les cheuaux dont les hommes fe feruens 
{ur la mer, La métaphore, comme Euftathe 
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l'a remarqué , eft très-bonne & très-jufte ; car 
les vaiffeaux font fur la mer, ce que les che- 
vaux font fur la terre. Mais la queftion eft de 
favoir , fi Penelope dans la douleur où elle 
eft , a di s’en fervir. I] eft certain que les fi- 
ques fi recherchées ne conviennent point 

ns l'affiétion. Mais on. pent dire que Pe- 
nelope ajoûte cela par une efpéce d’indi- 
. gnation: La douleur où elle eft que les hom- 
mes ayent trouvé le moyen de voyager fur 
Ja mer comme ils font fur la terre, lui a 
fourni cette figure qui fe préfente fort natu- 
rellement , & les figures conviennent à la 
paflion. 


Page 330. Vous vous partfierez ] Ee Grec 
dit , vdprreuéry, après vous être lavée. C’eft- 
a-dire ; après vous être purifiée par ke bain, 
ou plutôt en lavant fimplement les mains. 


Page 331. Er là vous adrefferez vos prieres 
à la fille du grand Jupiter ] Ce confeil d'Eury- 
cke cft plein de fagefle.. Penelope avoit or- 
donné qu'on allât le Laërte , & Eury- 
clée confeille à fa maîtrefle d’avoir plutôt re- 
cours à la Déefle Minerve , que de fatiguer 
ce vieillard. Il vaut mieux recourir à Dieu 
qu'aux hommes. on 


Je ne faurois croire que la race d’Arcelius} 
Arcefius étoit fils de Jupiter & pere de Laër- 
te : Euryclée a donc raifon de conclure que- 
cette famille n’eft pas l'objct de la haine des 
Dieux. Les Dieux ne haïflent pas leurs en- 
fans. Arcefus étoit fils de Jupiter ; Laërte & . 
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Uflyfle étoient de bons Rois, & répondoienct 
par leur fagefle & par leur vertu à cette hau- 
te naiffance ; leur race ne fera donc pas étein- 
te, il en reftera quelque rejetton. Voila la 
feule efpérance qui puifle confoler & foute- 
mir les peuples dans une fituation femblable ; 
& c'eft celle qui foutient aujourd’hui les Fran- 


çois. 


 Qus regnera dans ce Palais &° qui jouira de 
ces campagnes fertiles , qus dépendent d'I. 
thaque } Ce pailage étoir plus difficile qu'on 
m'avoit crü. Comment a-t-on p# s’imaginer 
que ces campagnes fertiles fuflent les campa- 
gnes. d'Ithaque , qu'Homere nous dépeint 
toujours comme un pays fauvage & dur, & 
dont Plutarque nous a fait cette defcriprion : 
La terre d'Ichaque monrusufe © äpre , qu£ 
n'efl bonne qu'à nourrir des chévres ; Ÿ" qui 
après plufieurs façons 7 plulieurs travaux, 
ne rend à ceux qui la culsivent que très-peu 
de fruits © encore très-maigres, © qui ne 
valent pas la peine que l'on a prife pour les 
faire venir. Les interprétes mont pas pris 
garde à un mot qu'Homere a ajouté æ#0mpos, 
qui fignifie a Join, dans les pays qui fonr 
vis-à-vis, De forte que par ce feul mot Ho- 
mere fait entendre qu'il parle des pays voi- 
fns d'Ithaque & qui étoient fous la domi- 
nation d'Ulyfle ,; comme Cephalenie d'un 
côté , & de l’autre côté dans le continent 
l'Acarnanie. | 


Page 332. Affurémen la KReins prépare 
” amjourd'hui le feftin de [es-nôêces | Ils es. je<- 
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gent ainf parle bruit qu’ils avoient entendu, 
& parce qu'ils avoient fans doute appris 
qu'elle s'étoit purifiée & parée plus magnif- 
quement qu'a l'ordinaire. 


_ Page 333. Ceflez ces propos téméraires ; 
e peur que quelqu'un n’aille rapporter dans 
ce Palais ] Antinoüs parle ainf° fur ce que 
cet imprudent avoit dit : Elle ne fait pas 
qu'une mort prochaine mevace fon fils. Il a 
peur que Penelope , venant à apprendre leur 
deffein , ne prenne des mefures avec les ee 
de lui étoient demeurés fidéles , pour le faire 
chouer. 


… Page 334. Une lionne qui fe voit environnée 
d'une multitude de chafeuss | Euftathe fait 
fort bien remarquer ici la fagefle d'Homere, 
qui voulant comparer Penelope à une lionne, 
ne la compare ps a une lionne qui agit & 
qui tente des efforts dignes de fon courage ; 
car cela ne conviendroit point à Penelope : 
mais il la compare à une lionne qui ef émue 


_ & agitée ; car cette Princedle peut être agitée 


des mêmes paflions que la lionne. 


. Forma un phantôme qui reffembloit parfai- 
tement à la Princefle Iphtimé] Le Grec dit 
édole. On prétend que tous les paflages où 
Homere parle des idoles , ont donné lieu à 
Democrite de former fon opinion , que, non- 
feulement les fonges ,| mais tout ce qui frap- 
pe les yeux & l'efprit , font des images qui 
fe forment des corps | & que nous ne-voyons 
que par aa fusloeds, Si cela ft, on peur 
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dire que d’une idée très-fage Democrite en a 
tiré une opinion tnt Homere feint 
que l'imagination de ceux qui fongent , forme 
elle-même ces images qu’elle croit voir. 


Page 335. Quoique les portes fullent fer- 
mées ] Le texte dit qu'elle entra, @$a xanidos 
iuér@, par le trou par où palloir la courroye 
de la clef. Un corps formé d'air peut fort 
bien pañler par le trou de la ferrure. 


Elle fe place [ur [a tête ] Comme le fonge 
d'Agamemnon dans le 11. Livre de l'Iliade. 
. La tête étant le fiége de l'ame, & par confé-. 
quent de la faculté imaginative , le fonge ne 
peut fe placer que là, puifque c’eft là qu'il 


fe forme. 


Il n'a pas encore offenfé les Dieax pour arti: 
rer leur vengeance | Homere connoifloit done 
que l'innocence eft toujours füre de la protec- 
tion des Dieux, & que leurs vengeances ne 
tombent que fur ceux qui les ont offenfés 
par leurs crimes. 


Profondément endormie dans le Palais des 
Jonges] Le véritable Palais des fonges, c’eft 
le fommeil. | 


Page 336. Je fuis encore plus affligée pour 
ce cher fils, que je ne le fuis pour mon mari] 
Il ne faut pas faire à Penelope des reproches 
de ce fentiment ; car il “ trèés-naturel & 
très-jufte. Cette Princefle avoit tout fujet de 
croire qu'Ulyfle étoit mort ; ainfi toutes fes 
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cfpérances , toute fon amour , étoient réu- 
nies dans ce cher fils, dont par conféquent 
la perte lui devoit être plus fenfible. Il ne lui 
teltoit rien après lui, & les dernieres reflour- 
ces font toujours les plus cheres. 


Page 337. C’eff une mauvaife chofe de parler 
en vain] Si cette ombre avoit expliqué à Pe- 
nelope la deftinée’ d'Ulyffe , il n'y avoit plus 
de Poëme : Penelope ne doit pas être infor- 
mée de fon fort, il faut qu'Ulyfie arrive in- 
connu ; mais cette ombre ne le favoit pas elle- 
mêine , c'eft pourquoi elle dit que c’eft une 
chofe mauvaife de parler en vain | éruaniæ 
Balen. Ce que l'Ecriture appelle in vensum 
Joqui | comme Grotius l'a remarqué. 


Page 338. Mais elle a de bons ports ouverts 
des deux côtés ] C'eft le fens de ce paffage. 
Cette ifle d’Afteris a deux ports, l’un du côté 
d’Ithaque, & l'autre du côté de Samos ou Ce- 

alenie ; & ces deux ports elle les fait , com- 
me dit Virgile, en parlant du Phare d’Alexan- 
drie , objeclu laterum. C'eft pourquoi ils font 
aupiduuo , ouverts. des deux côtés ; cat on y 
entre & on en fort du côté du Peloponnefe , & 
du côté oppofé qui eft celui de Corcyre. 


Fin du Tome premier. 
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